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SOLSTICE DE JUIN 1942 


Les sept congrès de la J. O. C. et de la J. O. C.F. 


E- Solstice de juin 1940 ! 

+ Trajectoire tragique ! D’aucuns ont cru y lire le déclin 
_ définitif du Soleil de Justice, du Soleil chrétien qui sous Cons- 
_ tantin était sorti des catacombes ! 

-0 Mais depuis, deux années ont passé. deux DOTE an- 
De uces 

_ Et voici que, subitement, vrai coup de théâtre, en ce 
_ 21 juin 1942, ce même soleil a réapparu en plein zénith, plus 
brillant, plus flamboyant que jamais, bondissant, franchissant 
l’espace tel un géant rajeuni par l'épreuve et qui se campe, 
_ provoquant, au faîte de l’azur ! : 
Le Christ est ressuscité ! Nous l’avons tous vu, de nos 
yeux vu, dans le clair regard, dans la limpide assurance, dans 
la joie débordante de la jeunesse ouvrière de France ! 


# 
+ % 


Je revenais, pour ma part, du stade de Gerland, la tête et 
le cœur encore en feu du spectacle auquel j'avais assisté. 
_ Silencieux, je marchais sur la chaussée d’une de ces belles 
avenues lyonnaises, à l'ombre des platanes verts, à portée 
du Rhône majestueux. En nappes claires, les joyeux chants 
jocistes passaient à mes côtés, tour à tour portés par les mâles 
_poitrines des garçons au pas, et par les voix claires des jeu- Se 
nes ouvrières, regagnant en bandes allègres leurs cars et leur: an 
emin de fer. C’étaient les dernières ondes de ces congrès QU 
oubliables qui, dans le soleil couchant et la paix du soir, ss 
nvestissaient doucement la vieille Guillotière. Sur le pas des 

portes s'étaient pressées les ménagères, pauvres Mamans ou- 


1 


_ cadencé des armées que la paisible assurance d’une dignité 
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vrières qui guettaient, anxieuses, le retour au logis de leurs 
gars et de leurs filles. Et je surprenais sur plus d’un visage 
aux traits fanés, le sourire délassé d’une muette admiration, 
et je lisais dans la sérénité soudaine de ces yeux maternels 
_ J’aveu contenu d’une fierté populaire (1). « De quoi étiez-vous 
_ donc fiètes, femmes de travailleurs ? De ces enfants que vous 

voyez tous les jours ? Mais ne sont-ils pas le plus souvent pour + 
vous cause d'angoisse et de misère ? Eh oui, sans doute ! Mais à 
ce soir, tout est changé... car les voilà défilant devant vous, 
« fiers, purs, joyeux, conquérants »… évoquant moins le pas 


recouvrée. Û 

Ah ! soyez bénis, Congrès inouïs de la J. O. C. ! car pour 
notre monde avili, vous fûtes un défi et un révélation : la 
révélation du vrai mystère de l’homme et le défi du travailleur 
chrétien. Grâce à vous, les masses laborieuses ont pu noble- 
_ ment lever leurs fronts ; et grâce à vous, reprendre un refrain 
oublié : is . 


? « Jeunesse, debout ! Entends l'appel suprême 
:  D’un monde qui meurt. 
Il faut nous dépasser nous-mêmes, 
Il faut monter vers la grandeur. 
Tous debout, jeunes travailleurs, 
Pour bâtir un monde meilleur ! ». 


La préparation des Congrès. 
; 
C'est, en effet, sous le signe de la dignité de l’homme et 
Je la fierté chrétienne que dans les sept plus grandes villes de 


France non occupée, se sont tenues les sept assemblées popu- 


(1) La même remarque avait déjà été faite à propos du Con e anni 
_ærsaire de 1937 : « Pourquoi la foule Ron pourquoi Fe pie Or < 
shauffeur de taxi, pourquoi les employés des gares, et le personnel des deux stades. 
et le personnel de la police, et les balayeurs des rues ont-ils eux qui n’avai ie D: 
rien vu, ont-ils eu pour cette assemblée de jeunes, t + Les A 


à cette gentillesse de t £ 
instants qui ne ressemblait à i ee 
i aucune autre, une gentillesse où if" 
avec une nuance à part ? » L. Berne, ’ rl ne 


Un i 
le Congrès jubilaire de la J. O. C., de D A M a ee 


15 août 1937. | dans les Dossiers de l’Action Populaire. 1 
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: laires du 21 juin 1942 : Lyon, Marseille, Toulouse, Saint- 
| Etienne, Grenoble, Limoges et Alger. 

Tout le monde se plaint de ce que, depuis la défaite, la 
= jeunesse de France apparaisse plus amorphe que jamais ! 
Mais qui donc a vraiment su et voulu l’éveiller comme il faut ? 
qui donc s’est loyalement employé à la rééduquer et la re- 
3 lever à ses propres yeux ? Sans doute nous ne contestons pas 
que beaucoup ait été fait pour lui redonner confiance. La seule 
création d’un Secrétariat Général à la Jeunesse et de délégués 
régionaux officiels, en demeure le vivant témoignage. 


Mais nous visons plus particulièrement ici les pédagogies 
À adoptées. Celles-ci en effet ont-elles su trouver la vraie corde 
qu’il faut faire vibrer ? Nous en doutons, du moins en ce qui 
concerne les jeunes travailleurs. Car, pour ce qui est des jeu- 
nesses de bourgeoisie et des classes moyennes, de la jeunesse 
rurale même, d'excellentes écoles de cadres, et de bonnes 
institutions comme celles des maisons rurales, conjuguées 
d’ailleurs aux efforts de la J. A. C., ont déjà donné pleine ou 
partielle satisfaction. Et pour ne pas parler des Chantiers de 
la Jeunesse, institution dont on ne saurait dire trop de bien 
sous le rapport d’une rééducation du civisme français, il reste 
que la masse des jeunes travailleurs n’a pas été atteinte, en- 
core moins gagnée, et qu’elle gît de fait dañs un état de lan- 
gueur et d’avilissement qui en a désespéré plus d’un. Mais 
tout de même, a-t-on le droit, comme LE de désespérer 
en bloc de la masse ouvrière ? 


es E SirgT À dut An | dre 


TESTS 


di 


. La J. O. C., elle, ne l’a jamais pensé. Depuis 15 ans, elle a, 
au contraire, fermement affirmé sa foi aux ressources cachées 
de l’âme populaire française, et depuis 15 ans, sans décou- 
ragement et sans impatience non plus, elle s’est fraternelle- 

_ ment employée à exploiter cette mine aux filons soigneusement 
dissimulés. Ce n’est point ici le lieu de refaire l’histoire du 
mouvement jociste en France, amorcé en 1927 par quaire 
petits gars de Clichy, sous l’impulsion d’un jeune vicaire de Ia 
paroisse, l'abbé Guérin. Ce n’est pas non plus le lieu de rela- 
ter l’acte de foi de Jeanne Aubert, de celle qui restera tou- 

jours et pour toutes ses sœurs de travail, la première jociste 
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de France, lorsque, le 22 février 1928, elle lanca parallèle- k 


ment à Clichy la première section de J. O. C. F, Ce qui est 
sûr, c’est que, d’année en année, à la manière d’une rosée 
bienfaisante d’abord, puis d’une irrigation méthodique et 
enfin d’une véritable ondée de dévouement et d'amitié, la 
jeunesse ouvrière chrétienne a pénétré la terre laborieuse de 
la France ? Fêtant en juillet 1937 son dixième anniversaire 
par un retentissant congrès qui rassemblait déjà à Paris 85.009 
jocistes, garçons et filles, le double mouvement n’a pas été 
arrêté par la guerre. Bien loin de là ! Car si l’on pouvait à 
l'heure actüelle réunir toutes les sections affiliées, ou en ins- 
tance de l’être, le chiffre atteint serait de 300.000 jeunes tra- 
vailleurs et jeunes travailleuses. Encore ne faudrait-il pas 
oublier la J. O. C. de l’Empire avec ses sections indigènes 
d'Afrique du Nord, ses sections de Syrie et du Liban (1), de la 


Côte-d'Ivoire et du Sénégal, du Dahomey (2), de Guinée, du 
- Gabon, de Madagascar, de la Martinique, de la Guadeloupe et 


jusqu’à la lointaine Indochine où il existe une J. O. rédigée en 
annamite pour les 300 membres affiliés et les 3.000 sympathi- 
sants du mouvement. 


Et, plus touchant encore, il ne faudrait pas oublier de ù 


mentionner le travail jociste qui s’accomplit chaque jour, 
nous le savons de source sûre, dans les stalags. Témoin cette 
lettre émouvante, dont nous respectons le style « prisonnier », 
écrite le 3 juin à ses amis de Lyon par un ancien dirigeant 
fédéral : MS à 


« Nous ne voudrions pas que le 21 se passe sans avoir apporté, 


nous les jocistes prisonniers, notre petite part à la réussite des congrès 
du XV° anniversaire de notre chère J. O. C. En ce moment, 2 jocistes 
(Tarn et Nancy) dans un commando proche. 

Naturellement nous ne pouvons rien que l’annoncer, en parler au- 
tour de nous. Cependant ce mois une B. A. chaque jour ; prières plus 
intensives. — Samedi 20 juin, petite réunion autour d’un chocolat 
(nous y parlerons de notre mouvement et prierons pour lui), — Diman- 
che 21, messe à 6 h. 30 pour la J. O. C. et pour 15° anniversaire. Jour- 


(1) Un journal jociste a paru févr 
LL Rare ee vrier 1941 entièrement rédigé en arménien 


D dre à 000 Rene — Un autre journal, rédigé à Beyrouth, en 


(2) Trois sections sont affiliées à Cotonou, Kélou et Grand-Popo 
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née jociste — ce sera peu ! maïs un séminariste, un jaciste se sont 
déjà joints à nous deux — il y aura aussi des Belges. Nos moyens sont 
faibles, mais nos cœurs seront grands ouverts. » 


(Sergent-Chef C... L.…., St. XI A.) 


Quel est le secret mystérieux d’un si prodigieux suc- 
cès ? (1). Il n’est que de feuilleter la collection des journaux 
de la J. O. C. et de la J. O. C. F, l'Equipe Ouvrière ou le Bulle- 
tin féminin des Chefs d'Equipe. On y trouvera à chaque page, 
depuis 15 ans, la « hantise des autres », la hantise de la masse 
à aider, à encourager, à affranchir et à soulever. 

_ Pourtant l’année 1941-1942 se distinguera entre bien d’au- 
tres par un renouveau de cette foi et de cet amour envers 
la masse, On dirait en effet, qu’en présence de son inertie dé- 
semparée, un sursaut de générosité ait saisi le cœur de la 
OC: 


« A ces foules ouvrières qu’avilissait le matérialisme, pour re- 
prendre les expressions mêmes du Cardinal Gerlier à la messe du Con- 
grès, vous avez, jocistes, jeté de toute votre âme l’appel de l’idéal, vous 
avez crié la noblesse auguste du travail et la souveraine dignité du 
plus humble des travailleurs, frère de l’ouvrier divin de Nazareth. » 

«< Aussi, soyez remerciés, c’est au bout du chemin où vous vous 
êtes engagés avec tant de courage, que se trouveront les solutions de 
salut, >: 


en 


+ 


Quelles solutions ? 
D'abord et avant tout, il faut sortir cette masse de sa tor- 
peur ou, pour prendre un mot à la mode, de son « atten- 


[ 


_tisme ». C’est ce que comprirent si bien, dès l’été 1941, les di- 


rigeants de la J. O. C. et de la J. O. C. F. lorsqu'ils décidèrent 
leur campagne de l’année « pour une plus grande dignité 
ouvrière ». 

Proposant alors comme modèle au jeune travailleur 1942, 
le « type discipliné, discipliné dans sa vie personnelle, réglant 
sa vie dans son lever, son coucher, dominant ses sens, tous 
ses sens, économisant, etc. », les dirigeants du mouvement 
n’hésitèrent pas à faire confiance à l’âme populaire, Loin de 


C. soit 
) À ce propos, il est remarquable que, depuis janvier, la J. O. C. so 
LÉ à afflier en deux fois (le 10 mars et le 14 juin) 15.000 nouveaux militants. 


re 
+ 


\ 
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vouloir flatter la masse, en lui laissant croire qu’elle n’a qu'à 
se laisser vivre et à chanter sa jeunesse, ils lui ont tenu le lan- 
gage suivant : « Jeune travailleur, ta destinée est entre tes 
mains : elle exigera de toi effort et lutte. Ne crois pas aux 
avantages qui viennent trop vite. Crois plutôt à l'effort per- 
sonnel et social. N’accepte jamais qu’un autre remplisse ton 
devoir à ta place : regarde, pense et agis ». 


Et ce fut la « mobilisation de tous pour les Congrès ». 


« Militant, déclarait l’ordre de mobilisation, depuis octobre tu 
es à ton poste du XV° anniversaire. Il faut sans doute que tu mobilises 
tous les jeunes travailleurs que tu veux emmener au congrès, et même 
les autres. Il faut qu’ils prennent part à nos activités, à nos cam- 
pagnes : promotion, quinzaine de propagande, campagne pascale... 

Mais toi-même tu as une préparation personnelle au congrès qu’il 
t'est indispensable de faire. Nos congrès ne sont pas du bluff, de la 
publicité... ils veulent redonner à la jeunesse ouvrière toute la dignité 
à laquelle elle a droit. Cette dignité, s’il faut la revendiquer, il faut 
aussi la conquérir : l'épargne du congrès, la discipline, l’exactitude, 
l'hygiène, les efforts pour transformer ton caractère. tout cela n’est 
pas l’œuvre d’un défilé, d’une décoration ou d’un jeu scénique. C’est 
l’œuvre du don de soi. , 

Ce don de toi-même, ce don de soi chez les camarades que tu 
veux amener au congrès, comment vas-tu l’obtenir ? » 


ne 


Suit alors une série de questions qui acculent, pourrait-on 
dire, le militant à l’action, et qu’il ne pourra esquiver (1). 


Que j'aimerais citer une par une les réponses parvenues 
au secrétariat général, et si émouvantes dans leur simplicité . 


(4) « Quels sont les camarades que tu vas amener au congrès ? 

x Que penses-tu faire pour les préparer au congrès ? — conversation — service 
FE plus chic avec eux — passer tes loisirs avec eux. — les voir à la maison, 
ele... ù 
; Que vas-tu leur demander pour qu’ils se préparent personnellement au con- 
grés * — conscience professionnelle — service à rendre au travail, en famille — 
leur demander de parler de nos congrès — leur demander de faire passer et de 
vendre la « Jeunesse Ouvrière ». 

: « Et ta préparation personnelle au congrès. Quels moyens vas-t: 


: > u prendre pour 
épargner la somme nécessaire au congrès ? : * 


« Comment vas-tu te préparer à la discipline du congrès ? 
, | ù S ? — ex 

travail — exactitude aux réunions. : “ Tu 
« Hygiène, propreté personnelle — au travail — en famille — au local, etc. 


« Efforts pour transformer ton caractère. 
« Efforts pour mieux vivre notre christi 


anisme — off <= 
méditation — tes communions — a EL RAA 


ta participation aux récollections — sacrifices ». 


LT ES U 
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et leur franchise !.. J’en relève seulement un certain nombre 
au hasard : 


« Pour moi, je. ferai de l'éducation physique chaque matin. Je 
me laverai les dents matin et soir. Je. prendrai une douche tous les 
15 jours au minimum. Je tâcherai de dormir de 7 h. 30 à 8 heures par 
jour. Je tâcherai de devenir maître de moi, en ne m’emportant pas en 
famille. Je ferai mon travail jociste avec plus d’humilité. Je commu- 
nierai deux fois par semaine, méditerai une partie d’évangile chaque 
semaine, vérifierai mon plan de conquête avec l’ aumônier une fois par 
mois, me confesserai tous les 15 jours. » 


Un autre : 


« Je rendrai davantage de services chez moi et au boulot. Je vien- 
drai au-devant des types. Chez moi, j'irai fermer la porte de la cave 
-Sans me le faire dire. Je cirerai les souliers, rangerai les habits. Je 
tâcherai de me laver les yeux après le boulot sans qu’on nie le dise, 
car je travaille à la mine. Je « rouspéterai >» moins après mes parents. 
J'offrirai mes journées de travail pour le congrès, et quand il y aura 
du mauvais travail, je le ferai de bon cœur, afin d’être joyeux. » 


Et celui-ci : 


« Pour épargner régulièrement chaque semaine, je me priverai du 
cinéma le samedi, cela me fera 6 francs par semaine. » 


Chez les jeunes filles, mêmes soucis, mêmes exigences, 
avec la note féminine, bien entendu : 


4 


Une jociste qui devait se faire faire un indéfrisable, le renvoie à 
un an, et verse 50 fr. pour aller au Congrès. 

Une autre fait 25 km. en vélo par un temps froid et un grand vent, 
afin de pouvoir économiser 10 fr., le prix du car, et les verser pour 
l'épargne du Congrès. 

Un chef d’équipe a, dans son quartier, deux jeunes filles qui font 
une vie impossible à leur famille, répondent mal, etc... Elle ne les amé- 
nera au congrès que si elle arrive à les transformer un tant soit peu. 
Elle commence donc par leur demander de petits services qui les 
rendent moins égoïstes, puis après elle va leur demander aussi de 
_n’aller qu’une fois par semaine au cinéma, au lieu de deux ou trois 
fois, et surtout de choisir avec elle les films, car ces jeunes trayail- 
leuses vont voir des films dégoûtants. 


Dernièrement une jociste a trouvé dans la rue une dame qui était 
chargée et qui portait 5 paquets. Elle s’est offerte et a accompagné la 
dame jusque chez elle. Cette personne a voulu lui donner 5 francs, lui 
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disant que c'était rare de rencontrer une Jeune fille aussi aimable. 


Tout d’abord la jociste ne voulait pas accepter l'argent offert, mais 


elle s’est reprise, a expliqué à la dame qu’elle était jociste, qu’il allait 
y avoir un congrès et qu’elle prenait cet argent pour le mettre sur le 
carnet d'épargne d’une jeune travailleuse qui ne pouvait pas payer sa 
place. : 

Une jociste demande à sa maman de l'aider à économiser pour le 
Congrès. Cette dernière refuse. Mais la jociste ne s’avoue pas vaincue. 
Elle lui demande deux francs toutes les fois que celle-ci arrive en 
retard. Après quelques mois, comme sa mère lui demande ce qu’elle 
pense faire de cet argent, elle lui dit que ce sera pour le Congrès ! Et 
devant cette persévérance, la maman a été conquise. 


Sans doute on peut sourire de la manière ingénue dont 


‘telle ou telle s’y prend. On ne peut sourire de cette somme 


d'engagements personnels, si minimes soient-ils aux yeux de 
certains. N'est-ce pas le Maréchal qui, le 1* janvier 1942, 
terminait son message admirable sur cette simple consigne : 


« Français, gagnez chaque jour sur vous de petites vic- 


toires ». 


Et joignant une autre fois un mot d’explication le chef 
de l'Etat déclarait : | 


« Comme gardien responsable de l’union des Français. je suis 
amené à définir ce que doit être votre action civique. L’action civique 
est par définition celle du citoyen. >» Or les devoirs du citoyen sont 
tout simplement : « ceux que lui impose la triple communauté fami- 


% 


liale, professionnelle et nationale à laquelle (il) ne peut se sous- 


 traire (1). » 


Ne croirait-on pas en vérité entendre une voix jociste ? 
On comprend alors que le délégué personnel du Maréchal au 
congrès de Lyon, le capitaine de vaisseau Féat, ait pu dire à 


Mlle Mincke, présidente nationale de la J. O. C. F., au momert 
où celle-ci revenait à sa place après son discours du stade : 


« Je vous remercie, Mademoiselle, de ce que vous venez 


.de dire. C’est tout à fait ce que pense le Maréchal. Aussi en 


() Discours du Maréchal à la Légion, cité par La Croix, 6 février 1942. —- 
De même lors de son récent voyage à Toulouse, 1 ; 
sur, la façon dont il concevait le redressement français, celui-ci répondit : « Eh 
bien, c’est peut-être moins difficile qu’il nous le semble au premier abord. Chacun 
a une fonction à remplir, une tâche quotidienne à assurer. Qu’il fasse son devoir, 


tout son devoir, où qu’il soit, à quelque plac : 
18 juin 1942). quelque place qu’il se trouve ». (Le Nouvelliste, 


comme on interrogeait le Maréchal 
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son nom je n'ai qu'une directive à vous donner : cenlinuez 
à travailler dans le sens où vous avez commencé ». 


Action civique ou mobilisation de la masse en vue d’une 
discipline personnelle, c’est donc tout un. Ou plutôt c’est par 
là que le civisme commence, au risque autrement de se four- 
voyer dans l’agitation stérile ou le pharisaïsme hypocrite. 

Pourtant si elles veulent prétendre au titre d'écoles de 
civisme français, la J. O. C. et la J. O. C. F. doivent en outre 
_se présenter comme des écoles de cadres de la masse ouvrière, 
et de fait elles le sont. Pour s’en convaincre, il n’est que de 
regarder ceux qui, à l’heure actuelle, mènent la L. O. C. et que 
noûs connûmes jadis jeunes apprentis, ou petits télégraphis- 
tes. Ils sont aujourd’hui rédacteurs de journaux, secrétaires 
de centres de coordination des mouvements familiaux, ou dé- 
légués de comités sociaux. 

Or, ces chefs ouvriers, plus que jamais le mouvement 
s’est engagé à en former. Le jeu scénique du congrès l’affir- 
mait péremptoirement, prenant pour ainsi dire à témoin de 
ses intentions le gouvernement de la France : 


« Parce que la J. O. C., disait-il, a d’abord ce souci de former des 
chefs dont le monde ouvrier a besoin, des chefs qui le comprennent, 
des chefs à l’autorité indiscutable, elle se tourne avec plus de con- 
viction, avec plus de fidélité vers le Chef de l'État pour lui dire 


présent. » 


Mais comment la J. O. C. les forme-t-elle ? Il y aurait 
ici une étude passionnante à faire sur la genèse des congrès 
de 1942, et sur la façon dont les dirigeañts nationaux ont été 
amenés à les penser d’abord, et à les organiser ensuite. 

De l'enquête de l’année 1940-1941 il était résulté qu’uu 
statut légal du jeune travailleur (1) devrait, pour réussir, 
être doublé d’une volonté de ces jeunes de s’intéresser à leur 
propre sort. Mais comment y parvenir ? Les trois quarts 
du temps la masse ouvrière n’est aussi amorphe, qu’en raison 


(1) On peut se procurer au siège social de la J. O. G., 10, rue du Château. 
Ste-Foy-les-Lyon, ce statut, tel qu’il a été rédigé par la J. O. C. et présenté par 
elle aux pouvoirs publics. : 
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de ses déplorables conditions de travail. Cercle vicieux par 
conséquent |! 

Tout de même il existe un secteur de la vie ouvrière, où 
la jeunesse peut se sentir responsable d’elle-même, celui des 
loisirs : | 

« Notre famille, disait le rapporteur au Conseil National des 6 et 
7 septembre 1941 (1), nous ne l’avons pas choisie, notre milieu de 
travail, nous sommes obligés de l’accepter. Mais durant nos loisirs, nous 
sommes libres. Cette liberté, savons-nous la mettre au service de notre 
personnalité ? De plus, que nous offre la société durant ces loisirs ? 
Le jeune travailleur, qui, sortant de l’usine, aspire au repos, à la joie, 
les trouve-t-il ? Et cette joie, comment est-elle obtenue ? » 

D'où l’idée de faire campagne en 1941-1942 pour une 
« conception des loisirs conformes à la dignité du jeune tra- 
vailleur ». D’où également l’idée des Congrès jocistes dont 
un des buts serait de laisser gravé dans les esprits et si possi- 
ble dans les yeux un tableau de cette dignité ouvrière. 

Restait à mettre sur pied ces grandes manifestations po- 
pulaires. Nous avons eu sous les yeux les six directoires de 


- base, entièrement rédigés par le Secrétariat National, pour les 


responsables régionaux des différentes Assemblées. Chaque 
directoire vise une branche spéciale d’activité : la messe — 
le défilé — le jeu scénique — le service sanitaire — la propa- 
gande intérieure (les militants) — la publicité et la propa- 
grande extérieure. Ce qui nous a littéralement conquis, c’est, 
avec l'ampleur de vues et le réalisme, le caractère vraiment 
éducatif des directives données. | 

Qu'il suffise, jour notre présent objet, de citer quelques 
extraits d’une lettre du dirigeant national du jeu scénique à 
ses adjoints régionaux (2). 


() , Le Conseil National annuel est l’assemblée des “délégués de toutes les 
fédérations du mouvement, dans laquelle le Secrétariat National soumet à l’appro- 
bation Benrale le plan de campagne prévu pour l’année à suivre. Le 18° Conseil 
ne rer se tint à Nîmes. Voir la, brochure qui reproduit les 16 rapports ct 

0 + . , 5; a . . 
ne . Jour, intitulée : « La J, O. GC. au service des Jeunes Travailleurs de 

(2) « Toute préparation doit être un vrai travail ‘ioci i 

À 1 tre ail jociste, sinon nous retomhons 
dans le ÈS commercial que nimporte quel syndicat d'initiative est capable de 
en er à un peintre : Je pense à certaines sections qui parlent d’un devis : 
e ir. pour un écusson. C’est d’abord une dépense exagérée incompatible avec 
un vrai budget jociste, C’est surtout la preuve que-la section n’a pas su dans 


son qu er, chez les a n e Ss ue q rit e our bénévole pour 4 
arti rtisans d L'on conque 1 S con 
, C S S 
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« Chaque responsabilité doit être éducative si elle est réelle- 
ment confiée aux responsables. Or dans ces dernières répétitions nous 
avons encore découvert des pilotes qui avaient entre les mains un 
papier fort bien fait.avec des traits bleus ou rouges, et qui croyaient 
le problème ainsi résolu. On aurait dû leur donner autre chose qu’un 
papier, une responsabilité vraie. Un pilote doit savoir quelle fédé il 
pilotera, quelle danse elle donnera; le nom et le prénom du respon- 
sable étranger qu’il guidera. Il devra même Jui avoir déjà écrit, avoir 
établi le contact : en un mot être pénétré de sa responsabilité, car ce 
jeu doit former des responsables non seulement pour l’après-midi du 
21 juin, mais les lancer déjà pour le travail jociste de la prochaine 
période. Et la découverte et le lancement de ces responsables à l’oc- 
casion du jeu scénique seront le banc d’essai où se reconnaîtront les 
dirigeants capables de faire confiance à la masse ouvrière. » 


Que dire par conséquent des milliers (le chiffre n’est pas 
exagéré si l’on pense qu’il y eut sept congrès) de démarches 
officielles que les responsables régionaux durent accomplir 
auprès des autorités publiques, préfets, maires, délégués à la 
Jeunesse, au Secours National, etc. sans oublier les direc- 
teurs de la presse et de la radio, des transports ou du ravi- 
taillement.. Tel de ces jeunes n’écrivait-il pas 


« Au point de vue propagande, le congrès a été pour moi l’occa- : 
sion de me former en vue de la rédaction, grâce aux contacts que j'ai 
eus avec les journalistes. Cela m’a d’ailleurs permis de découvrir la 
grande sympathie que la J. O. C. a acquise dans ces milieux. Témoin 
cette réponse : D’habitude l’on fait payer, mais pour la J. O. C. ce sera 
gratuit. » 


3 On sait comment le célèbre Jaboune et sa troupe se mi- 
rent gracieusement au service du mouvement pour une séance 
préparatoire au Congrès. On n’en finirait pas, d’ailleurs, de 
citer des traits analogues ! 


Mais de bons organisateurs savent se faire aider. La 
J. O. C. n’a donc pas tout voulu faire par elle-même. Elle a es- 
timé, là encore, plus éducatif d’en appeler à la masse et de lui 
faire large confiance. Pour la composition du jeu scénique, 
elle a demandé à tout le monde de lui adresser des faits typi- 
ques cadrant avec le thème général du congrès. Ainsi ne se- 
rait-il pas dit que le jeu paraîtrait comme l’œuvre exclusive 
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de Jean Lorraine, mais plutôt comme le fait d’une collabo- 
ration du public et de l’auteur, l’un fournissant la matière, 
et l’autre la « rodant ». : 

De même qu’on ne s’imagine pas que les quelque 7.000 
choristes nécessaires aux différentes manifestations, ne furent 
recrutés que dans les rangs de la J. O. C. On pourrait dire au 
contraire que ceux-ci furent la minorité. N’était-il pa plus in- 
téressant et plus formateur de convier des gars et des filles 
de la masse à participer eux-mêmes au jeu, pour mieux entrer 
dans la peau de leurs personnages ? 

Même souci dans l'institution des pilotes du cortège, c’est- 
à-dire dans le choix des guides chargés d’accueillir, la veille 
et le matin du congrès, les différentes sections venues par le 
train ou leurs propres moyens. Ces pilotes en mere furent 
des non-jocistes. 


Plus fort enfin, les services de publicité et de propagande 
firent largement appel aux initiatives et aux compétences des 
simples sympathisants du mouvement. Loin d’ailleurs d’avoir 
à le regretter, ils n’eurent la plupart du temps qu’à se féli- 
citer de l'imagination et du dévouement de ces non-jocistes. 
Ainsi, dans le quartier renommé de la Mouche, à Lyon, ce fut 
à la bande des « chanteurs ambulants populaires », que les 
dirigeants de la J. O. C. recoururent pour faire connaître dans 
les courées et sur les places, les chants du congrès. Aïlleurs ce 
furent des « gars de la masse » qui s’offrirent spontanément 
à se déguiser en hommes-sandwichs. « Quand ils ont inventé 
un truc, me confiait un responsable fédéral, ils ont encore 
plus le diable au corps que les jocistes ! ». Une section de | 
Roanne ne s’était-elle pas mis en tête de confectionner elle- 
même son charbon de bois pour pouvoir réquisitionner un 
€ gazo » et venir au congrès ? 


Voilà donc ce que la J. O. C. appelle organiser un con- 
grès : d’abord mobiliser chacun jusqu’à un engagement aussi 
personnel et spirituel que possible. Puis faire appel au génie 
inventif et à l’initiative de tous. Méthode bien française, n’est- 
il pas vrai ? On pourrait sans doute concevoir d’autres ma- 
nières moins éducatives de capter les forces d’inertie de la 


ra 
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masse pour les faire servir au bien du pays. N’arrive-t-on 
pas à capter le potentiel d’inertie des masses liquides, grâce 
à un barrage de montagne ? Tout de même, la jeunesse d’un 
pays n’a-t-elle pas autre chose à faire qu’à servir docilement 
de force dirigée ? N’a-t-elle pas d’abord à être humaine, digne, 
consciente et fière de sa dignité et de sa vocation ? Entre une 
jeunesse prostrée dans son avilissement et une jeunesse fana- 
tisée collectivement, le génie français ne choisit pas : il pré- 
fère susciter une troisième solution : la pédagogie qui en 
appelle au sens de la personne et de la responsabilité. Sans la 
venue du Christ, on aurait peut-être eu raison de désespérer 
de la masse humaine. Mais après Nazareth et la vie publique, 
après le Golgotha surtout, pareil désespoir et pareille démis- 
sion seraient sacrilèges. La masse, si on a la patience de se 
pencher sur elle, finira bien — le chrétien en a la certitude — 
par germer des « moissons » nouvelles. 


La journée du 21 juin 1942. 


Par manière de boutade, le chanoine Cardijn aime à 
dire : « Le congrès, ce n’est pas de la J. O. C. », donnant à en- 
tendre par là que le vrai travail jociste est tout entier dans 
la préparation... 


Tout de même nous ne pouvons pas passer sous silence 
cette émouvante journée du 21 juin. Depuis la messe inou- 
bliable, presque partout célébrée par un ancien ouvrier ou un 
jociste entré dans les ordres, jusqu’au poignant jeu scénique, 
sans oublier le défilé, tout devait tendre à imprimer forte- 
ment dans les esprits et les cœurs cette conviction, d’ailleurs 
traduite en slogan sur maintes banderolles : « nous ne som- 
mes ni des bêtes, ni des machines, mais des hommes, des fils 
de Dieu ». : 


Et comment, de fait, ne pas y croire, à cette éminente 
dignité du travailleur, quand on vit à Lyon, à Toulouse, à Mar- 
seille, ou à Alger, la liturgie sacrificielle de la messe commen- 
cer par ce cortège symbolique où quatre menuisiers ouvraient 
la marche, portant sur leurs épaules un lourd établi de chêne 
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massif. Puis, quand on vit venir un maçon tenant en main 
la pierre sacrée, puis deux jeunes couturières déplier sur cet 
autel symbolique à peine dressé, les nappes de lin qu’elles 
__ avaient elles-mêmes tissées et brodées. Comment ne pas croire 3 
_ à la dignité sacrée du travail, lorsqu’à l’offertoire, le Cardinal 4 
Primat des Gaules eut à bénir des outils neufs : masse du for- 
geron, règle du dessinateur présentés par de jeunes travail- 
leurs en « bleus », fer à repasser, machine à écrire, et — 
pourquoi pas — fer à friser de la coiffeuse, apportés par 
de jeunes ouvrières. Tout n’est-il pas sacré de ce que l’homme 
touche avec ses mains en vue d’achever l’œuvre du Créateur ? 
Tout n’est-il pas sacré, surtout lorsque le Christ Jésus le 
prend sur l’autel de sa croix et y verse une goutte de sa sueur 
et de son sang divins ? Que durent penser les travailleurs 
F _à l'écoute, auprès de leur poste de T. S. F., en ce dimanche 
__ matin, lorsqu'ils perçurent cette prière sublime de l’offertoire 
lue par le speaker jociste : , 
« Reconnaissez, Seigneur, ces mains chargées de leurs outils, com-. + 
_me autrefois vos mains qui ont manié le rabot et la scie ; reconnais- 
sez, Seigneur, ces doigts qui ont tissé cette nappe, comme autrefois, 
Marie votre Mère tissait vos vêtements. Seigneur, bénissez nos outils, 
bénissez nos ouvrières. >» — (Et la foule de reprendre) « Bénissez 
nos outiis, bénissez nos ouvrières. » 
Quand en présence des réalisations jocistes, on en vientà 
_se demander : « Mais d’où peuvent-ils bien tirer tout cela ? 
Ne sont-ce pas de simples ouvriers sans lettres et sans huma- 
nités ? ». La réponse est là, ele est dans l'inspiration religieuse 
qui soutient le mouvement. Re É LP 
Inspiration : c’est le mot de l'énigme. Tant vaut en effet 
une éducation et une formation, ce que d’abord vaut l’inspi- 
ration qui l’anime, Si celle-ci est large comme le monde, ou- 
verte comme l’azur, infinie et pure comme le ciel, sans au- 
cun doute possible, elle parviendra à mobiliser les techni- 
ques, les arts, et les disciplines, bref toutes les conditions E 
nécessaires à la mise en chantier d’une personnalité donnée. 
— « Da amantem », disait saint Augustin, « et sentit quid 
dico » : « Donne-moi un mystique et il comprendra ce que 
j'avance », donne-moi un cœur passionné de dévouement et 


L 
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de charité, un cœur hanté du bonheur d'autrui, et j’en ferai 
un éducateur averti, et j’en ferai un maître humaniste, n’eût- 
il été au début de sa carrière qu’un vulgaire plongeur d’hôtel 
où un manœuvre ‘d'usine. Mais voilà : il lui faudra un jour 
avoir saisi cette parole du Christ : « Tout ce que vous ferez 
à l’un de ces petits, c’est à Moi-même que vous le ferez ». 

Alors seulement, une fois que le cœur aura été pris par 
cette spiritualité, où le prochain et le Fils de Dieu miraculeu- 
sement s’identifient, quand la foi aura découvert sous des 
voiles plus humbles encore que ceux de l’Eucharistie, la 
présence réelle de son Seigneur, le jociste sera mûr pour une 
ascension humaine illimitée. « D’eù peuvent-ils bien tirer 
tout cela », continuera-t-on à se demander... Posez-leur plutét 
la question. La réponse vous sera donnée, humble et modeste : 
« Ce n’est plus moi qui vis,-c’est Lui, mon Christ, qui vit en 
moi. Sans Lui, je me sens vide comme une vieille outre. 
Avec Lui, après ma communion du matin, je ne sais plus ce 
qui se passe. mais je me sens capable de tout ! ». 


Une fois la messe achevée, et les consignes données, alors 
commencèrent en chacune des villes du congrès les impres- 
sionnants défilés, -eux aussi, à leur manière, signes et témoi- 
gnages de la fierté populaire de cette belle jeunesse. 

Il y a de multiples manières de défiler. H ÿ a celle, splen- 
dide, de nos Alpins et de nos diables bleus : c’est le pas du 
soldat bondissant à la frontière, ou s’entraînant à une dis- 
cipline militaire. Il y a le défilé du scout de France, du routier 
viril, en service commandé et chantant « Ne pleure pas, 
Jeannette », ou le « Trente-et-un du mois d'août ». 


Or, nous avons connu, en ce 21 juin, des défilés ouvriers 
d’un genre tout spécial, défilés qui ne rappelaient, Dieu merci, 
- plus rien de certains défilés de naguère où à de tristes cris et 
de plus tristes gestes scandaient la rancœur d’une lutte des 
classes envenimée. Les défilés que nous avons vus ne sigui- 
fiaient pas non plus la violence. L’alternance gracieuse et ré- 
pétée d’une centaine de garçons, chemises blanches et panta- 


() Jean, VII, 16. z 


_Jons sombres, et d’une centaine de jeunes filles aux corsages % 
_ clairs, avec jupe et béret bleu marine, auraient suffi à en 
écarter toute évocation. Ils signifiaient moins encore la creuse 


ni 


_ parade de professionnels exercés, mais suggéraient plutôt, 4 
_ comment dire ?.. une noble et sereine fierté bien française de “3 
se sentir travailleur, ce travailleur dont le couplet préféré est : 


_« Sois fier, ouvrier, 

Ton œuvre est féconde ; 

Sans toi, que deviendrait le monde ? 
Ne rougis pas de ton métier, 
-Sois fier, ouvrier ! ». 


D'ailleurs, quand on parvient à défiler à Lyon 20.000, a. 
Grenoble 15.000, à Toulouse 20.000, à Marseille 27.000, à Saint- 
_- Étienne 15.000, à Limoges 7.000, à Alger 5.000, tous jeunes 
_ travailleurs et jeunes travailleuses encadrés et joyeusement 
_ entraînés par des frères et des sœurs jocistes, pareils défilés 
n’expriment-ils pas, à leur insu même, une fierté spontanée, 
_ celle d’être « pour des temps nouveaux une jeunesse nou- 
_ velle » ? , La ee 
__ & La présence enfin de son Excellence le Nonce apostolique, 
= Mgr Valerio Valeri, représentant le St-Siège, du Capre de Vais- 
seau Féat, du cabinet du Maréchal, spécialement délégué par 
__ le Chef de l'Etat au Congrès de Lyon, de nombreuses person- 
nalités officielles, religieuses, militaires et civiles, ne pouvaient 
_ qu’accentuer heureusement la légitime fierté des jeunes tra- 
vailleurs. 44 


Plus d'un s’avoua surpris de ce spectacle de discipline 
spontanée qui n'avait d’ailleurs pas été préparé. C’est 
que la discipline jociste n’est pas un vain mot. Faut-il un 
trait en passant ? Es 


Une nuit en compartiments de chemin de fer pour n’accomplir 

que le trajet Vichy-Saint-Etienne, c’est long ! Pourtant, les consignes l 
ayant été données de ne pas descendre au cours des arrêts dans les 
gares, il n’y eut absolument aucune infraction à la règle. Et ce ne fut 

qu'après dix heures de « réclusion » dans des wagons bondés que, sur 

_ un mot de leurs chefs d’équipe, les jeunes travailleuses de l'Allier, en. 
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bon ordre sautèrent à l’arrivée sur le quai. Quelques soupirs de sou- 
lagement témoignèrent seuls des sacrifices joyeusement acceptés 1... 


Nos amis d'Algérie nous diront si les consignes plus rigou- 
reuses encore pour les congressistes de l’Afrique du Nord —- 
qu’on songe à la longueur des trajets et à la chaleur — furent 
moins bien observées. 


Mais que penser cette fois du puissant jeu scénique de 
Jean Lorraine, qui, sans interruption pendant deux heures 
de temps, devait tenir en haleine un auditoire attentif et en- 
thousiaste. Le thème en a été assez reproduit par la grande 
presse pour qu’il nous soit besoin de beaucoup insister. Inti- 
tulé : « Pour que Jeunesse ne passe pas », il devait opposer, en 
trois tableaux anthétiques, d’abord la jeunesse laborieuse des 
temps passés, la jeunesse de nos provinces françaises aux 
mille métiers chantants, avec la jeunesse, hélas, avilie et flétrie 
de notre époque, et, pour finir, la jeunesse ouvrière nouvelle, 
la jeunesse 1942. | | 

Qu’on nous permette seulement de dégager tel ou tel trait 
plus touchant ou plus suggestif de la grande idée de la jour- 
née : la « Dignité humaïine du travailleur ». 

D'abord, la grâce toute française de ce cadre de terroir 
qui donna naissance à nos plus vieux métiers. 


« Voici le Rhône, notre voie triomphale, le voici qui s’avance, ce 
ruban impéiueux par où le Nord aborde le Midi. Voici ce chemin 
par où remonte vers nous le génie grec et l’aisance latine. Voici ce 
fleuve dont chaque rive est marquée d’un travail de nos pères, dont 
chaque pont est l’œuvre d’un siècle. » : 


Ou bien : 


« Voici Limoges... vieille cité romaine, bâtie en amphithéâtre sur 
les rives de la Vienne... Limoges, reine des émaux, gloire de la porce- 
laine, cité de la chaussure. Limoges ville laborieuse, illustrée par le 


travail de ses milliers'd’artisans. 
Voici Tulle... Pays de la dentelle vaporeuse, pittoresquement plan- 


tée au confluent dela Corrèze et de la Solane... » 


A cette simple évocation, ne sent-on pas en vérité com- 
bien l’enracinement dans un sol a de bon, pour conférer aux 


; 2 
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travailleurs le sens de leur propre dignité ? Le nomade et 


l’apatride, l’émigré même sont plus tentés que les autres de 
ne rien respecter. Ceux au contraire qui, de père en fils, se 
sentent bons « Français et Lorrains, fils de bonne race et de 
bonne maison, fils de bonne mère », ceux-là ont une distinc- 
tion native qui se fait aussitôt remarquer. Voyez plutôt ces 


gens de chez nous, qu’on irait en vain chercher ailleurs : 


' « Travailleurs d’autrefois : les feuillardiers, qui font, des rejetons 
de nos châtaigniers, les tonneaux renommés dans le monde entier. Les 
imprimeurs, les premiers en France, qui ont sorti de leurs presses le 
premier missel. Les papetiers dés bords de la Vienne, les tapissiers 
d’Aubusson, fournisseurs des châteaux et des cathédrales, les dra- 
piers, que sut si bien apprécier et soutenir le grand Turgot. Et voici 
les sabotiers, penchés sur leurs billes de bois, les creusant en cadence 
au chant des vieux refrains de chez nous. » 


Que ne peut-on passer en revue cette galerie de nos mé- 


… tiers historiques et régionaux, telle que Saint-Etienne, la ville 


des mineurs, Marseille la cité des pêcheurs, Toulouse, Gre- 
noble, Alger et autres la virent. Et quelle leçon d'Histoire de 
France mimée pour ces milliers d’yeux attentifs d’une Jeu- 
nesse Ouvrière, à qui l’on n’avait pas su auparavant donner 
l'amour du sol natal. Qu’on songe en particulier que ce furent 
les jocistes eux-mêmes qui firent auprès des archivistes dépar-- 
tementaux et des conservateurs de musées, les recherches 
nécessaires pour composer cette partie régionaliste du jeu. 
“Est-il exagéré d’affirmer que plus d’un qui croyait connaître 
son pays, en fit alors la découverte ? 

| Et puis le spectacle de la grâce populaire française : les 
divers groupes folkloriques, avec leurs chants et leurs danses : 
les fromagères de l’Ain, dont les barattes et les battoirs firent 
bien frémir jusque dans nos poches nos triviaux tickets de 
matière grasse |! 

.. Et les légères navettes blanches du Jacquard lyonnais. 
« source de toutes les étoffes de soie, de toutes les élégances 


‘et de toutes les somptuosités ». Puis, clôturant cette première 
partie, le geste auguste du menuisier à barbe blonde... dont 


la face divine à chaque coup se portait vers le ciel, comme s’il 
disait tout bas : « Oui, Père, car tel est votre bon plaisir ». 


Aus. de 
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. . Ah oui, « pourquoi donc cette joie qu’on lit sur les visages d’au- 
trefois ? pourquoi la joie des filles qui filent la quenouille et des 
grand’mères qui, tressent la dentelle ? 

— Notre secret ?.. Nous nous aimions ! » 

Mais l’horloge des siècles a tourné... : 

Désormais l’usine, la chaîne règnent, maîtresses des des- 
tinées, des corps... et des âmes. Oh ! tristesse que toute cette 
belle jeunesse happée par les rouages, mâchée par les en- 
grenages et rejetée inerte à la rue. Oh ! désespoir opprimant : 
« toujours le même outil, toujours le même rivet, encore le 
même geste, encore le même rythme, jamais une idée, jamais 
une initiative ! » (1), et plus désespérante évasion de tous ces 
jeunes vers les plaisirs. Je ne pense pas que beaucoup de 
spectateurs oublieront de sitôt la scène tragique des petites 
ouvrières voletant follement d’affiche de cinéma en affiche 
de cinéma (et quelles affiches!) comme de frêles papillons 
hypnotisés par la lumière d’une flamme cruelle et s’y con- 
sumant. Qu'il me fait mal encore ce cri de dégoût que je garde 
dans l'oreille : 

_« Et cependant, à quinze ans, on rêvait d’un amour fort. et ce- 


pendant on se sent un tel dégoût après toutes ces choses. et cependant 
s’il se trouvait une voix pour nous enthousiasmer, on l’écouterait !... » 


Pauvres enfants ! Pauvres sœurs de travail ! Que notre 
monde est donc coupable envers vos âmes | * 

Cependant, en aucun instant le jeu scénique ne toucha 
autant au sublime, que lorsqu’apparurent, dans leurs pauvres 
vestes frippées et passées, kaki ou bleu horizon, sans ceir- 
turon, nos prisonniers, nos chers prisonniers ! 

J'en sais plus d’un et plus d’une dont les larmes ne furent 


-pas loin d’éclater. Graves, silencieux, pensifs, marchant en- 


F (1) Le jeu scénique, en posant crûment le problème de l’humanisation du travail 
À la chaîne, n’avait pas à lui apporter de solution proprement dite. Aussi ne fau- 
drait-il pas de ce fait tirer un argument contre « l’esprit critique et revendicatif » 
de la J. O. C. La doctrine sociale de l'Eglise a, vis-à-vis du travail à la chaîne, dans 
la mesure où il rejoint par ses conditions défavorables à l’épanouissement de la 
personne humaine, le travail insalubre ou immoral de certaines industries, des 
positions de principe très nettes. Toutes ces conditions doivent étre modifiées, 
pense-t-elle, dût-on recourir pour cela à un organisme de législation international, 
lequel, en freinant la concurrence des entrepreneurs les moins scrupuleux, serait à 
même d’imposer, comme il l’a déjà fait pour le travail de nuit des femmes et 
des enfants, des règlements universels plus soucieux de la dignité essentielle de 


. l’homme. 
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core au pas cadencé d’une discipline retrouvée, tel boîtant, 


tique et dévoyée : 


« Les vrais prisonniers, s’exclament-ils soudain dans une explo- 
sion douloureuse de colère, c’est vous ! Prisonniers, ils le sont, vos 
regards obscurcis par le journal opaque et le cinéma obscur. prison- 
niers, ils le sont, vos cœurs captifs de votre égoïsme étouffé dans un 
travail trop pesant, prisonnières, elles le sont, vos âmes endormies sous 
la cendre des mots ! » | 


Qui d’entre nous n’a pas alors, à son insu même, humble- 
ment battu sa couipe ? Oh oui ! prisonniers très chers, redites- 
nous souvent cette leçon lorsque la tentation risquera de nous 

_ entraîner vers les pièges fallacieux des plaisirs dégradants: 


Mais par bonheur, voici qu’un chant là-bas s’élève, le 
chant déjà entendu au cours de la matinée et du défilé : 


« Jeunesse, debout, entends l'appel suprême... ». 


Des drapeaux aux couleurs fraîches et tendres battent 
dans l’air : une vraie flotte de caravelles s’avance, vent en 


Congrès de Paris de 1937 : « C’est nous la jeunesse nouvelle. 
Nous voulons le Christ partout ! Nous voulons le Christ par- 
: FE tout ! ». 
le Ah oui, enfin ! les voilà, nos frères et nos sœurs jose ! 
c Celles- -ci, elles sont déjà partout ». On ne les remarque 


F3 joie. À preuve cette histoire qui me fut contée il y a deux 
TRE jours à peine : 


« Dans l’usine de X. travaille une jociste de 15 ans. Elle se 
trouve à l'atelier avec des femmes mariées qui se moquent d’elle parce 
qu'elle est jociste, et qui racontent des horreurs devant elle. Seulement 
souvent, le matin, quand elle est en avance, et qu’elle se trouve seule 


son mari, etc. en disant : « toi au moins, tu comprends, tu ne t’en 
fiches pas de ce qu’on te dit », et la petite la remonte en effet. Ce 


PTE 
D nouveau aux autres pour ennuyer l’enfant ! » à 


tel toussant, nos soldats se sont avancés vers la jeunesse scep- : 


poupe. On croirait encore entendre la marche triomphale du 


pas toujours, mais elles sont partout, et partout elles sont la 


avec l’une ou l’autre, celle- -ci lui raconte ses ennuis, ses disputes avec 


qui n nhadbe pas la même ne quelques instants après, de s’unir à te 
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Mais les jocistes ne se découragent pas pour si peu ! 
N'ont-ils pas toujours sous _ yeux un modèle qui saurait 
en remontrer à tant d’autres ! Aussi croient-ils à ce qu’ils 
font : « Nous y croyons », clament-ils, nous y croyons, et la 
foule trépidante de reprendre dans les immenses stades « Nous 
aussi, nous y croyons » | 

À quoi croyez-vous donc, jeunes travailleurs et jeunes tra- 
vailleuses ? 


« À notre vocation », répondent les jeunes filles. 


« Etre celle qui prépare les berceaux de demain ; être celle qui 
prépare le cœur et l’âme de demain ; c’est notre fierté de fiancés 
d’aujourd’hui, c’est notre mission à nous, nous y croyons ! » 


Oh ! quel souffle de limpide pureté et de fraîcheur vir- 
ginale passa alors sur l’assemblée. Certainement une mysti- 
que présence mariale n’était pas loin : Notre-Dame de la 
Jeunesse-Ouvrière veillait ! 


Mais quel est’à présent celui qui travaille là-bas sur ce 
gigantesque établi ? Ah oui ! répond une voix d’abord nar- 
quoise : « C’est un ouvrier ! ». C'est-à-dire: « ça n’est qu’un 
ouvrier. ». 

Pourtant la voix se transforme à mesure”que l’ouvrier 
 consciencieusement avance son travail. « Après tout, c’est un 
bon ouvrier, un ouvrier digne de son métier ». 

Et quand soudain, de ses mains calleuses, sort et se dresse 
la croix énorme et NÉ x sang, alors respectueuse, émue, 
la voix s’écrie : 


« Ah ! bn da. c’est bien un ouvrier ! » 

Ce titre, on le donnait déjà à Celui.qui, le premier, apprit aux 
hommes à s'unir ; là-bas en Galilée ; on disait déjà de lui : « c’est un 
ouvrier »… 


# K 
Véritable Ecole Chrétienne de Civisme français, telle 
nous apparaît la J. O. C. après ces Ones qui nous l'ont 


_ encore un peu mieux révélée. 
Ecole formatrice de cadres d’abord, car nous les avons 
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vus à l’œuvre, ces milliers de militants et ces centaines de diri- 
geants, partout, à la messe, au défilé, au jeu scénique, dans 
les secrétariats et les permanences, comme ils le seront de- 
main dans leurs sections,*leurs fédérations, leurs services, 
leurs centres de Jeunes Travailleurs. 


Mais école de cadres en pleine masse, école conçue en 
fonction de la masse et au contact incessant de ses réactions. 
ce dernier trait étant la grande originalité de la pédagogie 
jociste. | 

Qu'on ne se fasse pas illusion : contrairement aux appa- 
rences, rien n’est plus difficile que de réaliser ce genre d’édu- 
cation civique dans la trame même des occupations-les plus 
ordinaires. L'homme qui veut se parfaire, s’il n’écoutait que 
ses premières réactions, céderait vite à une:tentauvn d’éva- 
sion : « Qu’on me donne six mois hors de mon milieu habi- 
tuel de vie, pense-t-il, loin de mon atelier, de ma chaîne quo- 
tidienne, et je me charge de me cultiver activement, au phy- 
sique comme au morâl, esprit et volonté. Qu’on me laisse seu- 
lement le soin d'organiser moi-même mes horaires, et j’aurai 


tôt fait, avec des exercices répétés de recueillement et de ré- 


flexion, avec une discipline exigeante de travail et d'éducation 
physique, j’aurai tôt fait de tremper mon caractère et de de- 
venir un chef ». 


Mais non, cette vision est un mirage, déclare la J. ©. C., 
sinon une illusion pour toutes les conditions, du moins pour 
la condition ouvrière. Evadé du cadre de sa vie quotidienne, 
fût-ce même en vue de s'élever, le jeune travailleur ne sau- 
rait plus y rentrer. Ou bien, rentré dans son milieu de vie, il 
s’y retrouverait comme un émigré de retour chez lui. C’est en 
effet dans le travail quotidien, et en fonction de tout ce qu'il 
représente d’assujétissements, de contraintes et de fatigues, 
que la personnalité de l’ouvrier doit accomplir ses humanités. 
Le problème est précisément là : s’élever spirituellement et 


- 


moralement dans ce qui est comme sa prison, avec ce que cette 


prison de travail lui met dans la main. Puis, à mesure que sa 
personnalité prend de la hauteur et maîtrise les obstacles, 
l’ouvrier d’élite ° 

doit chercher à réduire ces obstacles, chercher 
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à les transformer. C’ést, en effet, la prison qu’il s’agit de mt- 
tamorphoser, et non pas seulement sa propre évasion qu’il 
faut préparer. Tel un détenu qui, à force de recueillement et 
d'inspiration, parviendrait au fond de sa cellule, et avec des 
moyens de fortune, à représenter sur les murs de sa geôle des 
fresques d’une beauté si parfaite qu’il n’y aurait plus de 
geôle, et que les gardiens eux-mêmes se verraient obligés d’en 
ouvrir les portes aux curieux et aux admirateurs. Allégorie ? 
Non, car l’allégorie s’est paraît-il réalisée à l’oflag de Nurem- 
berg, sous le pinceau magique d’un artiste prestigieux. 

Ce qu’il y a de sûr, en tous.cas, c’est que ce miracle de 
métamorphose, la J. O. C. et la J. O. C. F. l’opèrent chaque 
jour (1). C’est d’ailleurs toute sa raison d’être, ainsi que le 
proclamait Roger Cartayrade, secrétaire général du mouve- 
ment, dans son discours de Lyon : 


« Nos congrès ne sont pas un but. Demain c’est le travail qu’il fau- 
dra reprendre avec toutes ses difficultés et celles plus spéciales que 


‘rencontre en ce moment<le milieu ouvrier, ghômage, salaire, répercus- 


sions du ravitaillement. Ces difficultés laissent beaucoup de travail- 
leurs dans une ambiance de découragement, de désillusion, de fata- 
lisme. 

« En face de tout cela, une seule consigne : tenir et poursuivre 
notre tâche en restant bien nous-mêmes : Jeunes — Ouvriers —— Fran- 
çais — Chrétiens. 

« Ne soyons ni des pessimistes, ni des peurtux, ni des bavards, 
Mais des réalistes et des constructifs, pour bâtir par le Christianisme 


_un monde meilleur. » 


. 


Ah ! jocismé ! tu n’as pas fini de nous émerveiller. Tu 
n’en es qu'aux premières étapes de ton ascension. Mais si, 
en ce solstice de juin 1942, le soleil qui éclaire notre pauvre 
planète est, lui, parvenu au faîte de sa trajectoire, ton soleil 
à toi, le soleil de Justice, n’en est qu’à ses débuts. Une course 
de géant lui demeure ouverte : désormais nous y croirons ! 

24 juin. Stanislas de LESTAPIs. 


» 


a) « Dans la. ville d'A, les jocistes vont à la piscine le soir de six à sept. 
Autrefois on y chantait de mauvaises chansons. Maintenant chaque fois .qu une 
jociste rentre, elle entonne une belle chanson. Bientôt elle en entraîne d’autres. 
Au fur et à mesure de leur arrivée; chaque jociste lance une belle chanson ou 
participe à celle qui a été entonnée. Les autres jeunes filles arrivent à chanter 
ces chansons qui ne sont d’ailleurs pas des chansons jocistes, et demandent à les 
apprendre. Si bien que se crée peu à peu un courant en faveur de la belle chanson ». 


e 


LA VOLONTÉ DE PUISSANCE 


Cette expression prise à Nietzsche signifie en gros une 
volonté de grandeur réalisée par le déploiement de la force 
et de la vitalité humaines. Cette intention de se dépasser sans 
relâche, de se surpasser, produit les types supérieurs d’huma- 
nité. Dans le génie ou le héros, l’homme s’élève au-dessus de 
lui-même jusqu’au surhomme. Cette brève description suffira 
comme point de départ (1). 

Pour qui regarde l’histoire, elle semble d’ailleurs la carac- 


tériser justement. Cette histoire n’est-elle pas un progrès ? 


Or le progrès est une avance ininterrompue au delà du point 


de perfection où l’on est arrivé. Les générations nouvelles 


distancent les anciennes, qui, pour être leurs devancières, 
n’en sont pas moins en retard sur elles. Il y a donc un enri- 
chissement, une ascension, une amélioration. Cette loi de 
l'espèce est encore celle de l'individu, qui d’enfant devient 
adulte. Conduit par ses parents, ses maîtres et ses aînés, il se 
dégage de leur tutelle et s’émancipe dans la maîtrise et la pos- 
session de soi, pour faire lui-même sa vie. N’est-ce pas le des- 
tin de tout ce qui vit, que de grandir par sa propre sponta= 
néité ? À l'inverse de l’inorganique, qui reste en palier, le 


vivant est un essor, « une évolution créatrice ». La compa-: 


raison des deux est fort instructive. Le monde de la matière 
est stagnant. Le statu quo, voilà son sort et son contentement ! 
Sans être absolument inerte, un minéral réagit simplement à 
l'extérieur et toujours pareillement, au hasard des rencontres, 
plutôt que d’agir de lui-même et de l’intérieur. Aucun esprit 
d'entreprise en lui ! Pas de croissance ni d'évolution. Aucun 
rêve du mieux ! Sans mort et sans naissance, il ne risque 


(1) Ce travail n’est pas une étud ur Nietzsche mal C 3 0 8 

e S N sc éflexion ersonnelle 
, S une r 
sur un thème dont la formule est Prise à cet auteur 


Les circonstances mo i i 
TES nt pas permis de vérifier ni de donner toutes les 
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aucune aventure ; il n’a pas d’élan pour sortir de sa condition. 
La monotonie de son état lui suffit et c’est normal. Là où 
l’individualité des êtres est indécise, comment trouver, avec 
l’autonomie de la-conduite et l'initiative de son destin, une: 
ambition de puissance et de grandeur ? 


Avec la vie, tout change ! L’individu s'affirme aussitôt 
dans son originalité. Subir le milieu extérieur n’est plus assez 
pour lui. I s’y adapte du dedans pour s’organiser lui-même ct 
organiser. Il s’en nourrit, se l’assimile, Toute naissance est 
une nouveauté. Avec elle une entreprise se dessine. Elle est 
le départ d’une énergie, qui s’épanouit hardiment et qu’un 
idéal travaille au point que le progrès est le sens et la condi- 
tion sine qua non de son existence. Insatisfaite du présent. 
elle songe à l’avenir à faire. Ce n’est plus un palier, mais une: 


montée, une chance à courir. Boutroux définit le vivant : un 


effort pour s’élever au-dessus du milieu où il a pris naissance. 

N’y a-t-il pas toutefois une réserve à faire à son propos ? 
Ne cornaît-il pas plutôt l’échec, puisqu’à Fopposé de la nais- 
sance il y a fatalement la mort ? Plus que la-puissance, cela 
prouve la faiblesse et la vanité de tout. Le rêve de grandeur 
tourne çourt dans l’anéantissement. 


L’objection ne porte pas. Sans doute l’embryon se meta- 
morphose dans l’enfant, puis dans l’adulte pôur aboutir au 
vieillard. Mais la nature, qui a prévu ce revers, y a paré. Avant 
de s’épuiser dans la fatigue et de voir son développement 
prendre fin dans l’individu, la vie pourvoit à son rajeunisse- 
ment par de nouvelles générations et près des tombes elle 
place des berceaux. Elle se transmet pour se remettre à l’œu- 
vre et reconstruire sur les décombres et les cendres. La mort 
ne révélerait de l'impuissance que si la transmission de la vie 
ne manifestait pas la victoire d’une volonté de résurrectior.. 


Que l'individu vieillisse et disparaisse, la vie reparaît toujours 


et cherche fortune. L'espèce vivant dure, force toujours neuve 
de reconstitution. Voilà qui sauve de la défaite sa puissance : 

Cette loi de vigueur est encore plus celle de l’homme. Le 
végétal ou l’animal nouveau-nés reprennent la tentative des- 


aînés au même point qu'eux, ou presque. Non pas au point où. 
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ils l'ont laissée, mais là où ils ont débuté ! C’est un recom- 
mencement plus qu’une poursuite ou une continuation. Chez 
l’homme, c’est différent, surtout lorsqu'il s’agit de la vie intel- 
lectuelle et morale. L'enfant n’est pas obligé de refaire une à 
“une les étapes de ses pères. Par l’éducation il bénéficie de leurs 
conquêtes et s’élance du point où ils se sont arrêtés. Monté sur 
leurs épaules, il voit plus loin. Porté par eux, il fait mieux et 
plus, Et cela consciemment, pas seulement spontanément, car 
il est une volonté réfléchie de grandeur et de courage. « De 
sorte que, selon le mot de Pascal, toute la suite des hommes, 


“pendant le cours de tant de siècles, doit être considérée comme 


un même homme qui subsiste toujours et apprend con- 
tinuellement » (1). Par son esprit et sa liberté, il se 
domine et domine peu à peu le monde. Le perfec- 
tionnement authentique est là. De celui-là plus que de tout 
autre, il est vrai qu’il est un effort pour s’élever au-dessus du 


* milieu où il a pris naissance. Sa science maîtrise l’univers 


aveugle et contingent, le pénètre, le vérifie, y découvre des 
lois éternelles. Les éléments qui l’écrasent, il les surmonte. 
‘Cet habitat si rude pour l’ancêtre des cavernes, il l’aménage, 
en obtient du bien-être. Il capte, pour s’en servir, les forces 
mystérieuses de la nature. De la vie moderne à celle de la 
préhistoire quelle distance ! Quel changement ! Pas unique- 
ment matériel, mais encore scientifique, artistique et moral. 
Ici le maître est un civilisateur. Lentement, mais sûrement, 
il sort de l'ignorance et de la barbarie primitives. Il s’affine 
‘et s’adoucit., Son progrès matériel se double d’un « progrès de 
la conscience ». De la grossièreté il accède à la culture ; de la 
-dépendance à l’égard du milieu environnant à l’indépendance 
intérieure et à la liberté morale. Et cela grâce aux ressources 
de son intelligence et de sa volonté, grâce à sa puissance |! 
Non content de recevoir l’univers tel qu’il est, il y discerne 
‘ce qui n'y est pas, peut, et doit y être. Il découvre ; mieux, il 
invente.et crée. Cet idéal conçu en idée, il le réalise par son. 
action. Dans ce monde brutal il introduit plus d'esprit et de 


(1) Pensées et Opuscules, édit. Brunschvicg, p. 80. 
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moralité, plus de vrai, de beau, de bien. Son programme est : 
-Croissez et multipliez-vous. S'il grandit et s’élève, il élève 
æt grandit tout autour de lui. L’infini de ses aspirations 
le hausse au-dessus de tout ce qui est borné. Il vit moins dans 
le présent que dans l’avenir, plus de projets que de résultats, 
de réalisable que de réalisé. Or Heidegger l’a remarqué : on 
ne peut rien projeter sans se surpasser. Il n’est donc pas sur-- 
prenant que l’homme passe infiniment l’homme et que rien 
de fini ne puisse le combler. D’où l’inconstance, l’ennui, l’in- 
quiétude de sa situation. D’où le besoin jamais assouvi de nou- 
veau, d’un ordre nouveau, d’un homme nouveau. D’où les 
“évolutions et les révolutions politiques, économiques, sociales, | 
artistiques et religieuses, les insurrections et les soulèvements 
‘Où nous nous débattons. Ainsi l’humanité a tiré et tire en- 
-core « beaucoup de peu, quelque chose de rien ». 
L’homme se donne donc à lui-même et aux êtres le spec- 
tacle de sa puissance et de sa grandeur. Chacun le donne au 
moins à son entourage. Le génie exceptionnel le donne à tout 
l'univers et s’impose à la renommée. L’art et l’histoire le per- 
pétuent pour les générations futures. Prise en son ensemble, 
l'humanité se le procure à elle-même, actrice et spectatrice 
de son destin. Quel autre qu’elle peut jouir de ce tableau 
vivant ? Quelle autre révélation peut-elle, attendre que cette 
révélation d’elle-zmême à elle-même ? Cette mise en scène 
-de ses exploits la repose de ses fatigues, la prépare et l’excite 
à de nouveaux risques. Appuyée sur le passé, elle s’élance vers 
l'avenir. À tout instant sa marche est arrivée et départ, ja- 
mais arrêt. Elle échappe ainsi à la monotonie de la représen- 
tation théâtrale et à l’ennui de « la condition humaine ». 


Tel peut au premier abord apparaître le mouvement de 
Thistoire. Qu’en est-il au juste-? Que penser en particulier de 
‘la volonté de se surpasser dans une nouveauté toujours ori- 
ginale par la puissance de l’action, l’exaltation de la vitalité ? 
‘Une équivoque ici doit être dissipée. 

Se dépasser, cela veut dire : ne pas rester là où l’on est, 
‘s'attaquer, par exemple pour les battre, aux records établis. 


«mais sans que l’on sorte de ce qui est proprement possible à 
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l'homme par lui-même. Cela peut vouloir re encore : S'Éva- 
der des frontières strictement humaines, se libérer de Phu- 
main limité, pour s'établir dans le surhumain. Rêver du sur- 
homme est plutôt, semble-t-il, opter pour le second sens. 
Mais si l’on veut bien entendre ce dont il s’agit, le sur- 
humain n’est rien, ou il est, au fond, ce qui est au-dessus de: 
notre nature. Or ce qui est au-dessus d’elle, qu'est-ce d’autre: 
que ce qui est sur-naturel ? Il n’y a aucun motif d’écarter 
cette orientation de nos recherches. Il faut au contraire lac- 


cepter. L'homme en effet passe infiniment l’homme et rien de 


fini le peut le combler. Ses désirs, comme son intelligence, ont 
 l'immensité de l’être. IL veut tout savoir, être tout. N’est-il 
. pas significatif qu’il ne juge d’une vérité particulière qu’en: 
l’insérant dans la vérité totale, qu’en se référant à l’ensemble- 


du vrai ? Il prétend ainsi sur tout à un jugement définitif et: 


sans appel, on dirait bien : « à un jugement dernier ». Ce qui 
vaut du vrai, vaut aussi du bien. On ne convoite un bien dé- 
terminé que par le désir du bien tout court. Par la connais- 
sance et le désir, on se hausse au-dessus de soi-même et des. 
horizons étroits. Quoi d'étonnant que l’homme aspire à se 
surpasser, à s'affranchir de ses bornes ? Logiquement cette 
ambition surhumäine ne peut être à priori condamnée ; du 
-moins pas sans examen. La question dès lors surgit : cette: 
vérité totale, exhaustive, ce bien plénier situés par delà toute 
vérité, tout bien finis, que sont-ils donc ? Ne seraient-ils pas: 
_ Dieu ? Dieu n'est-il pas cet au-delà de tout ce qui est borné ? 
En ce cas se surpasser pour l’homme signifie rêver d’attein- 
dre Dieu. Le problème du surhumain ne serait-il pas celui 
du divin ? Et se le posér serait-il se poser celui du surnatu-- 
rel ? On doit s’en rendre compte et ne pas l’éluder. En voulant 
se dépasser et comme se libérer de lui-même, l’homme. pré- 
tend-1il devenir Dieu, se diviniser ? cesser d’être un homme ? 
Ou bien rêvant d’être homme et Dieu tout ensemble, rêve- 
t-il l’homme-dieu, l’'humanité-dieu ? Qu'y a-t-il d’intelligible- 
dans tout cela ? Quel est ici le rôle de la volonté de puis- 
sance ? Est-ce en tendant ses forces à l'extrême, en ne comp- 
tant que sur elles qu’il s’assurera le succès ? Ou bien lui fau 
dra-t-il choisir une autre voie et laquelle ? Le problème de 
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dédouble alors ainsi +: que vaut la volonté de puissance dans 
Ja ligne d’un développement humain ? Quelle est sa légitimité 
dans l’ordre d’un développement proprement surhumain ? 

Voici d’autres énigmes. Cet idéal, est-il réservé à quel- 
ques-uns ? Est-il le privilège de types supérieurs d'humanité ? 
Est-il accessible à tous ? Qui dit puissance dit pouvoir. Il 
s’agit, dit-on, de dominer tout et de se dominer. Or la domi- 
nation- ne peut être le privilège de tous, ni même de beau- 
coup. Elle implique inférieurs et supérieurs, donc inégalités. 
Partager le pouvoir est le perdre. Cette ambition ne semble 
donc pas le lot du commun. Pourtant si elle tient au cœwr 
de l’homme, comment et pourquoi l’interdire à la masse ? 
Où est la conciliation de tout cela ? Ou bien faut-il que 
le plus grand nombre y renonce et que seuls de rares favo- 
risés la-satisfassent ? 

sx | 

Il est clair qu’un progrès sur un plan humain se situe 
d’abord dans les horizons de la vie terrestre. La puissance 
de l’homme s’exerce ici sur Je monde, et ses semblables. 

À propos du monde matériel, cela ne souffre guère de dif- 
ficulté. Nous avons sur lui l'empire et le commandement. De 
fait nous l’exerçcons sans contestation de sa part. Qu'il s’agisse 
du monde animal, végétal ou minéral, nous lutilisons, nous 
l’asservissons. Notre usage va jusqu’à son usure. Pour nous 
en nourrir et l’assimiler, pour nous vêtir, nous détruisons son 
être et sa vie. Par la mort des animaux et des plantes, nos 
forces s’entretiennent. Ils sont plus que des serviteurs : des 
æsclaves. Les domestiquer, c’est les assujettir. Pour nous ils 
sont essentiellement des moyens, non une fin ;.et c’est normai, 
puisqu'il ne peuvent être une fin pour eux-mêmes et en eux- 
mêmes. Où est donc en ce monde inférieur la liberté ? Nulle. 
part. Tout au plus rencontre-t-on des individus doués de 
spontanéité, jamais des personnes maîtresses d’elles-mêmes, 

* ni des esprits en pleine possession de soi par la réflexion, la 
délibération, le jugement. Incapables de se conduire, ils ne 
sont pas les auteurs responsables ni les buts de leur propre 
destin. Ils ne.sont pas pour eux-mêmes mais pour un autre, 
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c’est-à-dire pour l’homme, leur maître et leur roi, matériel 
comme eux par son corps, mais à leur différence esprit et li- 
berté par son âme. Ils sont sa propriété. 

Il ne se fait pas faute de les posséder. A vrai dire ce n’est 
pas sans lutte, car, pour s’en emparer, il doit les conquérir. 
Des forces brutes il n’est pas l’auteur. Elles ont leur lois, qu’il 
lui faut découvrir, et, pour se défendre, leur masse et leui” 
violence, qui souvent l’accablent, ou leur poison, qui corrompt 
sa chair. Pour sa sauvegarde l’animal, lui, a des armes avec 
lesquelles il résiste et tue l’assaillant. Sans elles il a eucore 
la vitesse‘ou des ailes, qui lui permettent de s’échapper. Mais 
l’homme a son intelligence et ses mains. Voilà ses ressources 
et sa revanche. Il arrache à la nature ses secrets, s’y conforme: 
pour la gouverner, s’en protéger. Il lui obéit d’abord et bientôt 
lui commande. Ces puissances aveugles, il les juge et les. 
jauge, les coordonne, les utilise les unes contre les autres. 
Déchaînées, il les enchaîne. Il les affronte et les capte dans 
les machines. Avec elles il s’équipe contre elles. A la chasse 
il gagne de vitesse les bêtes, les captive, domestique et plie 
à son caprice. Oiseau grâce à l’avion, poisson grâce au navire, 
il fait le tour de la terre et l’encercle. Miracle de courage et 
d’ingéniosité, il triomphe par la science, le travail et l’indus- 
trie. Il tient dans sa maïn ce qu’il a d’abord tenu dans sa tête. 
L'univers trouve en lui son seigneur tout puissant. De lui se 
répète ce que les anciens disaient de l’esprit : il règne, 1} 
domine. Pas de bornes précises à son empire qu’il étend sans 
trêve. Grandiose épopée, que celle où les échecs momentanés 
préparent des progrès définitifs ! 

Cet empire n’étanche pas la soif de grandeur. L'homme: 
veut un empire humain. Il ne lui suffit pas de commander 
aux choses. Il veut commander à l’homme. Les méthodes qui 
ont réussi là réussiront-elles ici ? C’est en effet une tentation 
de les employer même à l’égard des personnes. Hobbes ce! 
Machiavel prétendaient qu'on « ne pouvait gouverner les. 
hommes sans les traiter comme des moyens » (1). Que va-t-if 
en suivre ? 
| Re 


(1) Paul Hazard, La Crise de la Censeience Européenne, t. 2, p. 48. 
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L’homme imaginera sur l’homme un pouvoir pareil à son 
pouvoir sur le monde et par les mêmes procédés. Pour domi- 
ner ses semblables, il utilisera les forces brutales. Elles seront 
les marches de sontrône, le signe et la preuve de son exalta- 
tion. Sans elles il se sentira faïble. Se les étant asservies, il 
asservira par elles son prochain et le considèrera comme um 
instrument de son élévation. Il prendra donc de l'influence 
et de l’autorité. L’honneur consistera dans une situation so- 
ciale au-dessus du vulgaire et dans une place en vue. Sans 
doute cela supposera des qualités d’intelligence et de volonté. 
Mais celles-ci se déploieront en fonction de cette situation qu’il 
faut assurer ou maintenir, et dans le maniement des res- 


sources matérielles, sans lesquelles elles n’auraient pas d’effi- 


cacité.. Tel est le cas de tous les grands brasseurs d’affaires 


économiques, industrielles ou politiques. Sur elles et par elles 


ils manifestent leur énergie et leur talent. Sans elles ils appa- 
raissent incapables et désœuvrés ! 


Or il est clair ici, et la nature des choses le veut, que læ 
satisfaction d’une telle ambition d’hégémonie n’est pas réali- 


sable par tous, pour le motif très simple que tous ne peuvent 


également posséder, ni faire jouer tous ces ressorts de l’action. 
Un héritage familial se morcelle nécessairement par la par- 
ticipation des héritiers qui se le partagent, Divisées entre: 
plusieurs, des ressources économiques, financières ou poli- 
tiques s’appauvrissent. La logique réclame qu’au lieu de lez 
éparpiller, on les réunisse enfre les mains d’un seul, ou du 
moins d’un groupe restreint. À cette condition leur puissance 
ne s’énervera pas. D’où les tendances totalitaires, la concen- 
tration des entreprises et l’inégale répartition des richesses, 
dont Pie XI s’est plaint dans ses encycliques. D’où les divers 
impérialismes." Ceux qui tiennent ces leviers de commande 
s'élèvent, mais leur ascension est l’abaissement des autre. 


. Leur supériorité ne s’accommode que de l’infériorité d'autrui 


et leur dignité que de sa soumission. La division de l'humanité 
en maîtres et en esclaves s'impose. Réalisée déjà dans les 
sociétés anciennes, elle l’est sans doute encore dans les nôtres, 
car la suppression du nom n’entraîne pas celle de la chose, 
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qui reparaît sous une autre forme. La bassesse et ta faiblesse 
des serviteurs seront l’escabeau de l’exaltation et de la force 
des maîtres. On reconnaîtra là les thèmes nietzschéens. 


La condition de l'humanité serait essentiellement l’iné- 
galité. Cette humanité n’existerait que pour la production 
de quelques types supérieurs, où serait réalisé l’idéal du sur- 


homme, évidemment inaccessible au commun. Leur réussite 


rare est le but de tous, car il n’y a pas d’autre loi, d'autre 
rêve qu’elle. L'homme de génie n’a pas d’autre règle que 
lui-même. On ne doit le juger que sur l’importance et le 
-succès de ses entreprises. C’est la seule norme pour discerner 
le mauvais et le bon. Il est au-dessus des obligations ordi- 
naires de la morale, « par delà le bien et le mal ». Réintroduire 
par quelques biais ces distinctions surannées, c’est lui couper 
tout élan, tuer en lui toute vitalité. L’homme type est le « self 
made man ». De rien qu’il était, il devient tout, s’impose aux 
regards de tous par son caractère et son talent. A lui tous 
les droits ! La vie elle-même n’est-elle pas source de droit ? 
On parle du droit à la vie. En ce cas, là où il y a plus de vie, 
il y a plus de droit. Et comme là où il y a plus de vie, il y a 
plus de force, on ne peut pas ne pas conclure, que là où 
il y a plus de force, il y a plus de droit. La force fait le droit. 
Le vrai principe moral, le voilà. Le déploiement de la force 
Æt de la vie, voilà tout le destins La force et la vie deviennent 
à elles-mêmes leur propre fin. Le bien et le mal sont ce qui 
les favorise ou les contrarie. L'action morale est celle qui 
prend parti pour lé plus difficile. La valeur d’un acte est 
son intensité. Elle doit être révolutionnaire ; autrement la 


? 


vie s’immobilise, se pétrifie, se fossilise et l’instinct de gran- 


deur se mue en instinct de lourdeur. L'action n'est plus le 


moyen d'atteindre ou de poursuivre un but fixé d'avance. 


elle est à elle-même son propre but. Mais ce but n’est à tout 
moment saisi, que s’il est à tout moment renié, renouvelé, 
par conséquent dépassé. Elle se. déleste du passé, invente 
indéfiniment. La lecon de Flaubert dans Mme Bovary est à 
retenir. L’héroïne veut toujours être autre qu’elle n’est. L’exis- 
tence ne se conçoit pas différemment. Donnée dans le chan- 
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gement, elle devient autre sans cesse. Voilà notre sort. Le 


« Bovarysme » a du vrai. 


Cela n’est pas seulement un idéal pour notre énergie, 
c'est encore une Satisfaction pour notre intelligence que de 
regarder ce spectacle et d’en jouir. La volonté de puissance 
est aussi une volonté de spectacle. Il y a de la vie une con- 
ception spectaculaire. Parce que nous devons vouloir, nous 
devons aussi connaître. Mais connaître est se représenter ce 
que l’on veut. Toute connaissance est représentation, c’est-à- 
dire théâtre et spectacle. Nous sommes donc ici-bas comme 
au théâtre, et voilà une autre clef de la morale et de ses 
problèmes. En effet l'invention perpétuelle de nouveauté 
nous contraint à renoncer à l’ancien. Cela met du tragique 
en nous, des luttes et des souffrances. Il n’y a pas d’enfaate- 
ment sans douleur, ni de progrès sans sacrifice et sans renon- 
cement. Mais voici la récompense. Transformée en spectacle, 
la douleur n’est plus douleur. On l’oublie pour jouir du 
tableau. L’enfant qui pleure, voit tarir ses larmes avec le | 
bibelot dont on amuse ses yeux. L’adulte n’est pas différent.” “pes 
Cette métamorphose mystérieuse est la joie et le salut, dont 
nous pouvons toujours disposer. Du plaisir et de la souffrance 
elle ne garde que le plaisir.dÆLa volonté de spectacle complète 
la volonté de puissance. L’esthétique est le couronnement de 
la véritable éthique. Il est regrettable que Nietzsche ne l'ait 
pas suffisamment aperçu. Ce serait le moyen d’atténuer l’iné- 
galité des maîtres et des esclaves. Quand tous ne peuvent 
jouer le premier rôle, tous peuvent être au moins specta- 
teurs. Une tragédie n’a qu’un auteur. Pourtant le spectacle 
que par elle il se donne, il l'offre à qui veut. Il n’y a qu’à 
regarder. Tous peuvent ouvrir les oreilles et les yeux. 


Voilà donc exposée pour elle-même une conception de 
la vie comme volonté de puissance et de spectacle. Elle est 
loin d’être celle de tous les penseurs. Si cette « morale des 
maîtres et des esclaves » s’oppose entre autres au christianisme 
-et le repousse comme une doctrine de la timidité, qui rabaisse 
lhomme dans l’obéissance et l’humilité, le mutile pour en 
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faire un avorton, elle s'oppose encore aux principes de Kant 
les plus fondamentaux. 
Pour lui tout homme se caractérise par la raison. Son 
devoir est de la faire régner, elle, qui ést le but de laction. 
Le droit à la vie est le droit à la raison, à son ordre. La force 
de la vie est la puissance de la raison. Or la raison ne peut 


même, ni sans faire de toute personne une fin en soi et pour 
soi. La personne ne peut être cela qu’en se proposant en soi 


rait être le moyen d’autre chose. Une personne ne peut se 
ravaler au rang d’un moyen ni d’un instrument. Les thèmes 


et de la Critique de la Raison Pratique répètent : « Agis de 


en loi universelle. Ne considère jamais en toi ni dans les autres 
_ J’humanité comme un moyen, mais comme une fin ». La con- 
séquence est précisément « le règne des fins en soi », c’est-à- 
dire des personnes morales, dont l’union sous les lois com- 
munes de la raison constitue la société des esprits. Or l’idée 


guère la distinction des maîtres et des esclaves. Elle ne laisse 
de place qu'aux maîtres ; elle affranchit les esclaves. Les 


puissance et sa vitalité. Cette soumission de tous à la raison: 


le met. Les moyens utilisés ne sont plus des moyens matériels 
liberté, Pour qui cherche de la nouveauté, une révolution, em 


rêve de domination ; il s’agit ici de dominer les bas instincts. 
On est avide de spectacle, en voilà ‘un, inédit. 


thentique avènement de l'esprit. « L'homme supérieur se 
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être source et fin de la morale, sans être une fin pour elle- 


et dans les autres l'avènement de la raison. La raison ne sau- 


personnes morales règnent toutes, parce qu’en chacune est 
souveraine la raison. Celle-ci commande seule, déploie sa : 


spirituelle est une libération, pas un esclavage. En assurant 
son triomphe, chacun règne sur soi et sur aufrui, mais n’as- 


servit personne. Il se met lui-même à la place où la raison 


_d’oppression, mais des forces spirituelles de jugement et de 


Ce rêve de domination matérielle, en effet, n get pas Pau. 


_ classiques du Fondement de la Métaphysique des Mœurs 


_ telle façon que la maxime de ta conduite puisse être érigée 


_ d’un royaume où règnent les personnes morales, n’admet 


voilà une dans ce monde de convoitise et de violence ! On 
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domine plus qu’il ne domine les autres » : ainsi parle Louis 
Lavelle dans une recension sur Nietzsche. Or, dans cett: 
grandeur matérielle, le péril est pour l'esprit de ne plus se 
dominer, mais d’être dominé, conduit par ces forces sur les- 
quelles il s'appuie, par cette situation qu’il ambitionne. Ce 
qui est ici grand et puissant, c’est ce que l’homme a, plus que 
ce que l’homme est ; son « avoir » plus que son « être », donc 
quelque chose d’extérieur.à lui, d'autre que lui. Pour me 
hausser j'ai besoin d’estrade, d’étais, de faire un emprunt. 
J’en dépends donc. Et cette dépendance tourne rapidement à 
la servitude. Je tiens à ces choses desquelles je tiens mon 
pouvoir et ma force. Réciproquement elles me tiennent et 
m'enchaînent. En apparence je suis leur maître et les gou- 
verne. En réalité, elle me mènent. Une fois dans l’engrenage, 
je ne puis me soustraire à leur logique. Peut-être ai-je des 
richesses, une situation unique ! Mais cet argent, cette place, 
ne me possèdent-ils pas plus que je ne les possède ? Possesseur 
apparemment, je suis au fond possédé. À eux je me consacre ; 
pour eux je me dépense. Je travaille pour ce que j'ai au 
dehors, non pour ce que je suis dans mon intérieur. Je m’ou- 
blie moi-même et j'y perds ma liberté d'esprit. C’est une 
aliénation, une absence d’esprit, un transfert de propriété de 
ma liberté. Le mot de l’évangile revient à la mémoire : 
« Que sert à l’homme de gagner l’univers s’il vient"à perdre 
son âme ? ». 


Ce n’est pas le seul échec de ces conceptions. La distinction 
des maîtres et des esclaves, ainsi érigée en idéal, celle des 
exploiteurs et des exploités ruinent la concorde entre les 
hommes et suscitent la lutte des classes. Les esclaves se 
révolteront contre le sort qui leur est imposé, contre l’atteinte 
à leur dignité. Ils n’accepteront pas cette mort de leur liberté. 
L'histoire nous rapporte les « guerres des esclaves ». Sous des 
formes variées elles seront endémiques dans l’humanité. Si 
l'exploitation de l’homme par l’homme est la source des 
classes sociales, elle les lance les unes contre les autres, sans 
qu’on prévoie de terme à leur lutte. La dialectique, qui pro- 
pose le renversement des contraires et la transition de l’un 
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dans l’autre, voudra que l’esclave passe maître et le maître 
esclave. Pourquoi cela ne se poursuivrait-il pas indéfiniment ? 
_ De par sa structure la société est vouée à la contradiction, 
à la révolution sans pacification véritable ! I1 n’y a plus de 
société des esprits possible et c’est le malheur pour l’homme. 


La cause de ces défaites est dans le matérialisme plus ou | 
moins latent, qui prétend que le travail et l'aménagement 
temporel de notre vie constituent le but suprême de notre 

activité. Avec ce présupposé, la logique veut que l'esprit s’oc- 
_ cupe davantage de l’extérieur que de l’ritérieur, des choses 
: que de lui-même, des besoins du corps que des siens propres. 
Il n’a plus « le loisir de l’âme », pour réfléchir à sa destinée : 


-. éternelle. De maître du corps, il s’en fait le serviteur. Il 


« s’aliène » et les passions sont déchaînées. Il démissionne 

_et renonce à son autonomie véritable. Sa force apparente se. 
change en une réelle faiblesse et la volonté de puissance 
. aboutit à.son opposé. Faiblesse intellectuelle que cette erreur 
_sur la nature de l’âme ! Faiblesse que cette grandeur qui 
suscite les jalousies, provoque les compétitions et ne peut 
assurer ses conquêtes ! Faiblesse de caractère que cette inca- 
pacité de faire prévaloir vraiment l'esprit, de promouvoir 
la pacification de tous dans la répression des convoitises ! 
Faiblesse enfin que cette préférence de la richesse extérieure : 
à la richesse intérieure ! Il faudrait, pour se guérir de son 
vertige et retrouver son énergie spirituelle, que l’homme 
« courbé vers la terre arrive à se redresser et à regarder le 
ciel » (1). 

Une autre manière de dominer n’utilisera pas la puis- 
sance matérielle, mais la puissancé spirituelle et morale, qui 
prône la culture de l'esprit. Au lieu de rechercher le pouvoir 
politique, économique, industriel, on fera progresser la 
science, l’art et la moralité. On s’imposera par la vigueur et 
| la clarté de l'intelligence ou la générosité du cœur. Par des 
découvertes, des inventions, on améliorera sans doute la posi- 
tion matérielle des contemporains ; mais on visera surtout 


(1) Henri Bergson, Les Deux Sources de la Morale et de la Religion, p. 355 
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l’épanouissement de la culture humaine, esthétique, éthique. 
Par là encore on sera chef ; on aura de l'influence et du pres- 
tige. De Descartes et de Newton, Fontenelle écrit qu’ils « ont 
été des génies de premier ordre, nés pour dominer sur les 
autres esprits et pour fonder des empires » (2). Il faut cepen- 
dant bien saisir l’originalité d’un tel mérite. EE. 

Sans doute il restera de l'inégalité entre le chef et les 
siens. Maïs la distinction qui se présente n’est plus celle du 
maître et de l’esclave. C’est plutôt celle du maître et du 
disciple ou de l’élève. Or la marche même de la vie veut que 
l'élève s'élève et monte, et donc que la différence de niveau 
entre son maître et lui s’atténue et tende à disparaître. Entre 
eux, tout peu à peu s’égalise. La science et: la culture du 
maître, sans être perdues pour lui, passent dans le disciple, 
qui devient maître à son tour et se libère de son ignorance. 
La valeur de l’éducateur, qui se communique à l’enfant, ne 
s’amoindrit pas. Elle s’accroît par son dévouement même. 
Il en va donc autrement d’un bien matériel et d’un bien 
spirituel. Possédé à plusieurs, ce dernier n’est pas en rigueur 

- partagé : ; ; 

Chacun en a sa part et tous l’ont tout entier. 

La possession en est sûre, car les compétitions, les jalou- 
sies, les rivalités tombent d’elles-mêmes, faute de motifs. 
Toute morale, cette grandeur est accessible à tous et à cha- 
cun, sans être le privilège exclusif de personne. Il suffit de 
la vouloir. Elle n’exalte plus le fort aux dépens du faible ; 
elle réconforte et tonifie celui-ci. C’est la grandeur d’âme, 
où l'esprit domine en se dominant. Il règne en effet sur tous 
et sur chacun, à la place d’une personne qui serait supérieure 
aux autres. Si l’on peut encore distinguer, comme en toute 
société terrestre, inférieur et supérieur, celui-ci ne commande 
plus en son nom propre, mais au nom de la raison, qui détient 
l'autorité et dont il n’est que l’instrument. Il s’efface devant 
elle. Aussi, dans sa voix, ce n’est pas une étrangère que l’infé- 
rieur entend. Puisqu’elle est en eux deux, elle leur est indi- 
gène. S'y soumet-on, c’est à soi-même au fond que l’on corn- 


(2) Eloges de Fontenelle, édit. Francisque Bouillier, p. 228. 
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mande et se soumet pour un plus parfait avénement de Ves- 
| prit. Avec la justesse du jugement s'affirme la justice de la. 
conduite, En cela consiste le mérite. Obéir ici, c’est régner. 
_ Plus que toute autre, une telle morale est une morale des 
_ maîtres ; : il faut le souligner encore. Subordonné à la raison, 
_J'on n’est pas asservi, mais affranchi, libéré, maître de soi. | 
C’est tout l'opposé de l’esclave. On est aussi maître des autres, 
car on les conquiert, on les gagne ; comme eux sont maîtres | 
de vous, qui vous donnez à eux. Ce don réciproque et volon- { 
tairement consenti consacre en chacun la délivrance des. | 
égoïsmes enfin mis à mort. Il n’est plus question de la préé- | 


: _minence d’un individu qui s’enrichit en vous appauvrissant, 
mais de la communion du plus grand nombre dans un idéal 
commun, qui est le vrai supérieur, de façon que la fortupe 
de l’un s’accroisse en devenant celle de tous. Il est loisible : 
de parler encore de volonté de puissance et de domination. “2 
Sans doute est-ce même plus légitime, quand il s’agit de 4 
développer ses ressources de jugement et de liberté ! Il faut 
alors s’apercevoir du changement de perspective et compren- 
dre que personne n’est avili, ni exploité... 

: Mais voici le nouveau problème : par ses seules forces 
. l’homme est-il capable de faire de cet idéal une réalité ? La 
réponse exige avant tout que l’on définisse exactement cet 
idéal, comme le sens de nos actes nous le fait comprendre. 


. Pourquoi agissons-nous sinon pour accomplir ? Et qu’est- à 
ce qu ’accomplir, sinon vouloir que ce qu’on fait ne soit pas 
indéfiniment en train de se faire, mais soit enfin complète- | À 
ment fait, achevé, fini ? Pourquoi donner un ordre, sinon 
pour qu'il soit exécuté ? Cela ne veut évidemment pas FN. 
qu'on en restera Dhs à l’exécuter, mais qu’il sera tôt ou 
tard de l’exécuté. L’enfant ne va pas en classe pour y aller 
toujours. Il n’apprend pas pour apprendre toujours, mais 4 
pour savoir et ‘devenir instruit ; donc pour qu’un moment 
Vienne, pu il lui LE pool d'apprendre, 1e esoin de. 
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maîtrise, sa nécessité disparaissant, Dans le travail, la jouis- 
sance de la possession succède à la fatigue et à l'incertitude 
de l’acquisition. On gagne parce qu’on veut avoir et pour 
avoir. On ne gagne pas pour acquérir. Sans l’idée d’un achè- 
vement de FPaction, son commencement perd sa signification 
et ne paraît même plus possible. 

Or ce qui est complètement fait, au point qu’il ne reste 
rien à lui ajouter, c’est précisément le.parfait. Hors de lui, 
des reprises, des corrections demeurent possibles ; voire indis- 
pensables. Le parfait, tel est le nom de l’idéal impliqué dans 


+ le moindre de nos actes, quelle que soit leur ligne. Le terme 


dit tant de choses qu’on ne l’emploie bien qu’au positif, par 

exclusion du comparatif et du superlatif. On l’a très heureu- 

sement caractérisé : « ce* qui est tel qu’on ne saurait plus con- | 
cevoir de progrès dans l’ordre considéré » (1). Il implique 

donc un maximum, un absolu qui n’admet rien de, mieux et - 
de plus que lui. La conclusion logique est me ’il n’y a rien 

au delà du parfait, 

* Par une route à peine différente, on obtient le même 
résultat. La vie est mouvement, progrès. Cela, c’est le passage 
du moins au plus, de l’imparfait au mieux, au parfait tout 
court. Le parfait apparaît à la limite du mouvement comme 
son arrêt, son repos. Non pas qu’à ce terme. l’activité cesse. 
Mais au lieu de s’agiter dans la poursuite d’un but, elle se fixe 
en lui, comblée ; s’y exerce dans la plénitude et non dans le, 
vide. Son achèvement n’est pas sa suppression. La science 
possédée ne rend pas inerte l'intelligence du savant. Son ac- 
tivité, qui perd la fièvre de la recherche, y trouve le calme de 
la certitude et de la contemplation dans la vérité. Comme l’im- 

. parfait tend au parfait, le mouvement tend au repos, pour se 
transformer, disparaître en lui, y céder le pas à une activité 
supérieure. 

Il est donc remarquable qu’en nous tout progrès, toute 
action, tout mouvement ne se saisissent pas en eux-mêmes, 
mais en fonction d’autre chose vers laquelle ils sont orientés. 


(4) A. Lalande, Vocabulaire. Technique et Critique de la Philosophie, t. 2, 
pp. 560-561. 


40 CITÉ NOUVELLE 


Leur réalité médiocre relève toute d’un idéal, qui est leur 
ferment. Ils ne se suffisent pas eux-mêmes à eux-mêmes. 
Leur pauvreté, leur manque ne peuvent contenter. Nous as- 
pirons à autre chose, à y substituer de la richesse. L’imparfait 
ne se pense et n’est qu’en dépendance du parfait, ie est bien, 
lui, l’idéal impliqué dans nos actes. 


Cette conclusion, toute importante qu’elle est, reste in- 
complète. Il faut rigoureusement préciser l'idéal de perfec- 
tion chez l’homme. Prise dans sa généralité, l’expression a 
du vague. Chaque être a sa manière de s’achever, d’être ac- 
compli dans la ligne de son espèce et de sa nature. Pour ex- 
pliquer ceci, Platon imaginait toute une sphère. d'idées, d’es- 
pèces idéales, où se réalisaient. eg leur pureté les perfec- 
tions qui s’ébauchent ici-bas, le lion en soi, par exemple, dont 
participent et qu’imitent, vaille que vaille, les lions sur terre. 
Quel est donc l’achèvement propre à l’homme ? Quel est pour 
lui l’accomplissement idéal tel que le supposent l'intelligence 
et la volonté ? Si l’homme est esprit dans un corps, il semble 
que la réponse doive être : être accompli comme esprit et 


comme homme, c’est-à-dire comme composé d’âme et de 


corps ; donc à la fois dans la vie qu’a pour lui notre esprit, 
et dans celle qui lui est commune avec le corps. Voilà ce qu'il 
faut comprendre. 


Etre achevé comme esprit, c’est avoir tout pénétré, tout 
vérifié, tout contrôlé au tribunal de sa raison. De là viennent 
le besoin de savoir, la curiosité insatiable qui nous chasse 
de découverte en découverte, car il est bien clair qu'on ne sait 
rien à fond, tant qu’on ne sait pas tout. Puisqu’une chose 
n'est entendue que dans ses rapports avec les voisines, qu’elle 
n’est saisie que située dans l’ensemble, l'esprit veut la vue 
simultanée de l’ensemble et des détails, les uns dans les au- 
tres. La synthèse et l’analyse complètes achèvent notre sa- 
voir et le rendent total. Elles permettent un jugement ex- 
haustif et définitif. L'encyclopédie des connaissances humai- 
nes, ordinairement dispersée entre divers esprits, devrait sc 


trouver toute en chaque, pour que nous n° ayons plus rien à 


désirer. : 
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Etre achevé comme esprit, c’est encore avoir la pleine 
maîtrise de soi, toute sa liberté d’esprit. Cela veut dire : dans: 
un corps et un monde matériels, maintenir l'indépendance et 
la,suprématie de la vie spirituelle. L'esprit implique de l’in- 
dépendance, Sans doute le souci des besoins inférieurs est lé- 
gitime. Il ne doit pas être un*servage, ni une préoccupation 
exclusive ou prédominante, comme si l’esprit. oublieux de sui. 
ne songeait qu’à eux. L'esprit libre est libéré de la tyrannie 
du sensible. Il en est maître et veille à sa vie particulière, à 
ses intérêts éternels, pour les placer hors de toute atteinte- 
et les soustraire à toute menace. 


Etre achevé comme homme enfin, ce n’est plus assurer 


les droits particuliers de l'esprit, c’est préserver ceux du com- 
posé d’âme et de chair. Or l’âme anime et vivifie. Elle est par 
nature immortelle. Dès lors animer le corps, qu'est-ce d’autrz 
au fond qu’une tentative pour l’arracher à la mort, qu’uxm 
effort de l’esprit pour lui communiquer son immortalité ? Etre 
achevé comme homme, en ce cas, signifie maintenir l’union de- 
l’âme et du corps de facon que la pérennité de l'esprit soit te 
partage des deux. L'esprit n’aurait plus à le disputer à la mort, 
dont les menaces seraient écartées. L'indépendance, privilège 
de l’un, rejaillirait sur l’autre. De ce rêve naît notre désir de- 
nous immortaliser, de nous perpétuer personnellement. 


Si tel est son idéal, l’homme, il faut l’avouer, le forme- 
sans redouter les difficultés. Peut-être ne s’aperçoit-il pas. 
qu’étant données ses ressources naturelles il tente l’impossi- 
ble ! Cette certitude définitive que nous voulons sur tout, Iæ 
vie est trop courte pour nous la procurer. Sa route est semée- 
d'obstacles tels que l’humanité prise en bloc n’y est pas en- 
core parvenue, mais se partage en des opinoins sans nombre- 
et se dépense en des discussions sans conclusion. Vivre dans- 
la chair une vie spirituelle, indépendante et libre, c’est une 


réussite plutôt rare. Les soucis temporels et la situation mon- 


daine nous accaparent davantage que les intérêts éternels. 
Oublieux de soi, attentif à autre chose, l’esprit ne comprend 
plus qu’il est une fin pour lui-même. Il aliène son indépen- 
dance. La mort finalement est plus puissante pour désintégrer- 
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peu à peu notre corps que notre âme pour le vivifier. Nous 
ne pouvons nous immortaliser tout entiers. Nous ne sauvons 
‘de la ruine que notre esprit, pas notre chair. À supposer que 
nous réussissions à vivre une vie selon l'esprit, et que nous 
puissions pleinement nous accomplir comme intelligence et 
liberté, il nous est impossible de nous accomplir comme 
homme. Ou notre esprit est uni au corps ; il n’est pas alors 
pleinement esprit. Ou il en est séparé ; l’homme alors ne 
subsiste plus dans son intégrité. Il y a là une impos- 
sibilité absolue, et bien plus qu’une difficulté. Quel que soit 
: Je déploiement de notre puissance, il n’y a pas d’issue. Est-ce 
à dire que nous poursuivions d’absurdes chimères ? Sommes- 
nous au rouet ? Avant de poursuivre, ‘il importe de faire le 
_ point. LS ‘4 


| Une chose reste indubitable : l’action de l’idéal en nous « 
_ est inévitable. Il est impliqué dans notre conduite et nous 
ne pouvons pas ne pas en prendre éventuellemerft SR É* 
lorsque nous réfléchissons sur elle. La question sera plutôt : 

ne le plaçons-nous pas trop haut ? N’avons-nous pas trop 

_ d’idéal ? Si la réponse est négative, le problème sera : par 
quels moyens atteindre cet idéal ? Par la volonté de puis- 
sance, l’exaltation de notre vitalité, ou autrement ? Comment 
alors ce qui semble impossible deviendra-t-il, en fin de compte, 
possible ? je 


Il faut insister : nous ne mettons pas trop haut l'idéal. 
Quand nous exerçons l’autonomie de notre jugement, l’indé-. 
pendance de notre liberté, nous ne pouvons pas ne pas pos- 
tuler un esprit, juge dernier du vrai, achèvement parfait du 
savoir, indépendance et liberté absolue par rapport à tout. 
ce qui n’est pas lui. On l’a joliment exprimé, nous ne pouvons 
pas ne pas « rêver l'esprit pur et Dieu ». Dieu, tel est bien le 
nom de cet idéal, qui est tout esprit et toute réalité. Il est. 
donc impliqué au moins à titre d’idéal dans nos actes. Il les 
rend possibles en étant leur essor, leur force ascensionnelle. 
Dans ce plan, il est déjà bien au-dessus d'eux. Sa pureté l’en 
met à une distance infinie ; il leur est transcendant. Quand” 

_ nous rêvons le parfait, nous nous traînons au niveau de l’im- : 
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“parfait et nous ne nous débarrassons pas de nos limites. Cela 
nous en fait plutôt prendre conscience. En voulant les dépas- 
ser, nous les sentons plus vivement. Parfait peut-être est 
l'idéal, médiocre est la réalisation. Immenses sont nos désirs, 
-mais restreintes nos forces. Entre l’idéal et la réalité se creuse 
un « intervalle », une « fissure », une « fêlure ». Le contraste 
de ce que nous souhaitons et de ce que nous pouvons trahit en 
nous un « dénivellement intérieur », que nous ne supprimons 
pas. D’aucuns en concluent que nous sommes dans une si- 
tuation fondamentale d’échec, que nous devons combattre le 
désir, le borner à ce qui nous est simplement possible, en ra- 
battre de l’idéal. Comptant au contraire malgré tout sur nous, 
tenterons-nous, dans un sursaut désespéré, de nous ouvrir une 
issue, de sortir, fût-ce à tâtons, de l’impasse d’une indécli- 
nable et impraticable perfection ? Si cet idéal est nécessaire, 
-comment nous deviendra-t-il possible ? Empruntées aux au- 
teurs lés plus variés, Blondel, Lavelle, Le Senne, Kierkegaard, 
_Jaspers, Wahl et Chestov, ces expressions situent le pro- 
blème en pleine lumière. La question qu’au souvenir de 
l'Evangile posait justement Chestov est : quand donc se réa- 
lisera la parole : tout est possible à celui qui croit ? 


Le premier pas vers la solution est d’examiner si la pré- 
sence de cet idéal en notre esprit implique: l’existence en de- 
hors de nous d’un être où il soit réalisé. Dans une discussion 
de la Société Française de Philosophie, des interlocuteurs ont 
prétendu qu’elle l’excluait, pour le motif que l’idéal ne peut 
_ être que l'idéal. Puisqu’il est source d'inspiration et d’aspira- 

tion, il nous attire dans la mesure où il n’est pas encore 
et pour qu’il soit peu à peu. Parce qu’il n’est pas, nous vou- 
lons le réaliser progressivement. Là est la clef de nos essais. 
Supposez réalisé déjà par ailleurs, en un être que vous appe- 
lez Dieu, ce que nos tentatives s’efforcent d'obtenir, on ne 
saisit plus comment est possible la coexistence d’un idéal déjà 
à obtenir des résultats acquis déjà autrement ? Pourquoi 
ébaucher ce qui serait déjà réussi ? On n’entreprend pag un 
travail accompli par un autre. De Dieu ou de nous, l’un des 
- deux est inutile. Si Dieu est l'idéal existant, pourquoi vou- 
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drions-nous rendre cet idéal effectif ? ? Inversement si nous 
N- sommes, pourquoi Dieu serait-il ? Mais nous savons de quel 
| côté opter, puisque nous sommes et que toute l’histoire de 
lhumanité atteste cette course à l’idéal. Si elle est, elle n’est 
pas en vain. Ce qui la rendrait inutile n’existe donc pas. 
Dieu n’est pas, ne peut exister. Puisque nous sommes seuls, 
il n’y a qu’à compter sur nos seules forces. La volonté de 
puissance est légitimée. 


_ Peut-être est-elle à tout jamais compromise, vouée à 
l'échec, condamnée à une incurable impuissance ! Admettons 
un instant que Dieu n’existe pas. Alors l’idéal est l'idéal, - 
parce qu’il n’est pas réalisé, mais est simplement du réalisa 
! ble. Ajoutons : il n’est que du réalisable par nous. Or juste- 
ment cela ne se peut. Si l’idéal parfait n’existe pas réalisé 
_ effectivement hors de nous, mais seulement à titre de réaii- 
sable par nous, qui restons livrés à nous-mêmes, il est pure- 

_ mentet simplement irréalisable, une absurdité, une contradic- 

_ tion. Dans ce cas nos aspirations vers lui perdent tout sens 
et deviennent impossibles. Plus rien ne peut nous soulever. 
Cependant conclure cela ne supprime pas ces aspirations ni 
. leur élan. Existent-elles, elles peuvent exister. Il est grave de 
conclure à l’impossibilité de ce qui est ; car ce qui est,* 
peut être. Il n’y a pas de meiïlleure preuve de sa possibilité. 
De quel droit déclarer qu’il ne peut être, ne devrait pas être ? 
Cela implique une faute de raisonnement. Tâchons de la dé- 
couvrir. | *] 


| On pose donc l’assertion que, si l’idéal n’existe qu’à l’état 
_d’idéal en nous, il est irréalisable, absurde, impossible et 
toute aspiration vers lui s’éteint. Dans ce cas, en effet, il n’est. 
réalisable que par nous, il ne peut être que le résultat de nos. 
efforts. Mais comme il nous est impossible de l’atteindre et 
de le mettre tel quel au monde, il devient ainsi simplement 
irréalisable. Par définition l’idéal est pur de toute imperfec- 
_ tion qui l’altère, de toute limite qui le restreint. Le parfait 
est-il rien d’autre que le parfait ? L’infini rien d’autre que 
Vinfini ? La plénitude, par sa notion même, exclut le manque. 
“i Or nous sommes de nous-mêmes dans la FRNPEE du borné, de 
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- 
limparfait, de la pauvreté. Par nature nous n’en pouvons 

‘Sortir, à supposer même que nous ayons l'entière disposi- 
tion de nos ressources. Nous voulons nous élever au-dessus 
de nous-mêmes et rester nous-mêmes, dépasser l’homme et 
le conserver ! Mais réfléchissons-y. Comment faire, si- nous 
sommes seuls, s’il n'y a que nous à être ? « O la vile chose... 
-t abjecte que l’homme, s’il ne s'élève au-dessus de l’huma- 
nité » ! À cette exclamation de Sénèque, Montaigne répli- 
quait : « Voilà un bon mot et un utile désir, mais pareillement 
absurde, car de faire la poignée plus grande que le poing, la 
brassée plus grande que le bras, et d'espérer enjamber plus 
que létendue de nos jambes, cela est impossible et mons- 
trueux ; ni que l’homme se monte au-dessus de soi, car il ne 
‘peut voir que de ses yeux, ni saisir que de ses prises » (1). Et 
Pascal : « Nous brülons de trouver une assiette ferme et une 
dernière base constante pour y édifier une tour qui s'élève 
à l'infini, mais tout notré fondement craque et la terre s’ou- 
“vre jusqu'aux abîmes » (2). Irréalisable par nous, l’idéal est 
irréalisable en soi, s’il doit à nous d’apparaître effectivement. 
Cest une chimère. Les mythes antiques l’ont senti ; tel celui 
de Sisyphe, qui voit se défaire sans trève le travail qu’il re- 
commence toujours, ou celui d’Icare, en qui l’élan tourne 
-en pesanteur et en chute, Avec des contemporains, il faut ad- 
mettre qu’une situation semblable est un échec fondamental, 
une angoisse. À la volonté de l'être ils substitueraient le désir 
-du néant, ou le néant du désir. 


“Or nos désirs ne peuvent foncièrement viser de l’irréali- 
-sable. Leur nature est de poursuivre le réel. Qu'un objet ap- 
paraisse chimérique, le désir qu’on en a meurt. Pourquoi exa- 
-miner un projet, sinon pour en estimer la possibilité, discerner 
s’il est ou non réalisable ? Ne l’est-il pas, vous l’abandonnez 
aussitôt. Cela prouve que nous voulons avant tout réaliser. 
Réaliser, voilà l'idéal au fond. Tant qu’un idéal en reste à 
l'état de projet conçu, l’on juge qu’il lui manque quelque 


0 


(1) Essais, Œuvres Choisies, édit, René Dadouant, pp. 204-205. 
(2) Pensées et Opuscules, édit. Brunschvicg, p. 354. 
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chose, à savoir d’être passé dans les faits. L'idéal achevé im-- 
plique réalisation et rejoint nécessairement le réel. Autrement- 
ce n’est plus un idéal. Se proposer d’une façon ou d’une autre- 
_de l'irréalisable et de l'impossible, c’est de ruiner l'idéal, éner-- 
ver l’action, en détendre à jamais le ressort. Le désir est tué. 
sans espoir de renaître. Pourtant il vit tenace et l’idéal aussi. 
La même question revient : comment est-ce possible ? Com-- 
: ment les faire aboutir ? 


. 


I est en tout cas certain que l’idéal et le désir du parfait 
_ne peuvent être une absurdité. Ce qui rend possible une“ 
_ chose qui existe, ne peut être lui-même impossible. Or Pidéal 

du parfait rend possible tout désir, toute entreprise d’amélio--" 


_ ment possible et il l’est par lui-même. Tout est possible en: 
nous par lui sans qu’il le soit par nous, ni par l’imparfait.. 
_ Comme en dehors du parfait et de l’imparfait il n’y a rien, le- 
parfait ne peut être possible que par lui-même. Il n’y a-plus 
qu’à montrer que sa seule manière d’être ainsi possible par- 
lui-même, c’est d’être nécessairement réel en soi, par Jui-- 
même, hors et au delà de nous. Il faut aller jusque-là pour: 
: expliquer que notre effort, qui est, puisse légitimement être. 


< L’agir en nous se décompose en deux temps : : celui de’ 
l'intelligence, qui propose et projette ; celui de la volonté, qui. 
exécute. On réfléchit à ce qu’on doit vouloir, pour vouloir : 
ensuite ce que l’on a pensé. Dans ce qui est, l'intelligence dis-- 
_ tingue ce qui n’est pas mais devrait être ; elle idéalise le réel. 

Le vouloir réalise cet idéal et fait qu'il soit. Idéalisation du 
réel, réalisation de l’idéal, tout tient dans ce schéma ! Sorti 
du réel, l'idéal s’y replonge et s’y achève. Il améliore et l’in-- 
tensifie. Cette incorporation de l’idéal est pour le réel un gain | 
de réalité. Entre le réel et l’idéal il y a donc interférence :. 
_compénétration, complément mutuel. Le réel mérite mieux 
son nom, quand l'idéal y est actualisé. L'idéal est plus Jui-- 
même, s’il est effectivement accompli. Son influence ne reste- 5 
pas dans l’abstrait. C’est une attirance aussi concrète que la 
loi de gravitation. A leur étroite liaison s° oppose leur inadé-- 
s  quation. Une existence est inférieure par manque d'idéal.- 


Lu. 
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Pour ce motif, notre action vise à les égaler l’un à l’autre. 
Elle n’a de sens que par l'intention positive de hausser le réel 
au niveau de l'idéal. La perfection pour elle, et le bonheur- 
aussi, est la coïncidence absolue des deux, sans jeu aucun. 
Coïncidence qui est notre devoir nécessaire, donc une possi-: 
bilité en soi, bien qu'’irréalisable par nous. Elle ne peut être 
le résultat ni l'effet de nos actes, puisqu’elle en est le premier 
principe. Le seul moyen d'expliquer cette exigence d’une ren-- 
- contre parfaite entre les deux, dont nous sommes incapables, 
c’est qu’elle se soit depuis toujours produite hors de nous dans. ré 
un être, qui est Dieu, donc réalité idéale, idéal réel, l’un et Fe 
l’autre y étant de niveau. Hors de cette-conclusion, il ne reste- Fe 
rien de plausible en notre désir ; ce qui précisément est inad-- : 
missible. Résumons. L'idéal doit être : telle est la loi de nos LS 
actes. Or si ce qui doit réellement être, et donc est possible: PE. 
en soi, sinon par nous, n’est pas nécessairement en soi, on = 
n’explique pas qu’il doive être et nous impose son obligation, 
dont l’existence n’a plus de titre légitime. S’ilest au contraire: 
en Dieu, tout s’éclaire. Nous visons le parfait, nous ne le pro-- 
duisons pas. Nous dépendons de lui, mais il est indépendant de- 
. nous. L'idéal peut et doit travailler notre réalité imparfaite.. 
car il est réalité supérieure. Ainsi il nous inspire et nous: 
aspire. 


* 
+ + 


| L’horizon maintenant s’éclaircit. L’accord plénier du réel 
et de l’idéal n’est pas un songe frivole. En Dieu c’est un: 
réalité. Mais nous semblions aller tantôt jusqu’à souhaiter que: 
ce soit encore une réalité en nous. Or on a concédé et prouvé: 
qu’il ne pouvait être effectué par nous ! Faut-il en démordre ? 
Ce rêve est si profond en nous, qu’il paraît naturel et qu’on 
ne croit guère à une pure illusion « Quoi qu’on dise, l’homnie: 
passe infiniment l’homme et rien de fini ne peut le combler ! 
I1 prétend à la fois dépasser l’homme et le conserver. Pro- 
méthée veut ravir aux Dieux le feu du ciel et Lucifer s’écrie : 
Jusqu'où ne monterai-je pas ? Adam ambitionne de juger, 
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Ecriture, la créature réclame de se faire Dieu, de s ’égaler à 
Lui, de s'élever à Lui par ses propres forces. Voilà l'erreur, 
la « faute originelle », dont nous re tous et que depuis 
des siècles l’on répète obstinément. Prométhée fut châtié de 
‘sa présomption. Le cri de Lucifer fut sa ruine. 11 tomba du 


ciel. « Qui donc est l’égal de Dieu » ? Est-ce toujours le même 


‘échec ? Oui, si l’on reprend la même tactique. Mais pourquoi 
y revenir puisqu'elle est vaine ? Le tort de l’homme n’est pas 
«d’avoir trop d’ambitions, mais de s’y prendre mal pour les 


satisfaire. Son péché n’est pas de vouloir parvenir jusqu'a. 


Dieu; mais de croire y arriver en forçant les portes, de se fier 


‘sur ses ressources à lui, sans voir que cela n’est possible : 


« qu'avec la grâce de Dieu ».La faute n’est pas de rêver trop 
de puissance ou trop de grandeur, mais d’être persuadé 


qu’elles nous sont dues, comme si elles étaient nôtres et notre 


droit. PDésirer que Dieu soit en nous et que nous soyons en 
Lui, c’est peut-être jusque-là que peut et doit, surtout dans 
Tlordre actuel, aller éventuellement notre désir, quand nous 
‘en prenons conscience. Ceux qui le pensent ne concluent pas 
que la formation de ce souhait comporte l'exigence qu’il soit 


comblé. Nous pouvons le formuler, sans pouvoir le satisfaire. 


Dieu ne nous doit pas et ne se doit pas d'y répondre. Il le 
peut seulement et c’est l’issue qu’indique Montaigne à la suite 


des lignes citées précédemment. « L'homme s’élèvera si Dieu 


lui prête extraordinairement la main ; il s’élèvera, abandon- 
nant et renonçant à ses propres moyens et se laissant hausser 
et soulever par les moyens purement célestes. C’est à notre 
foi chrétienne, non à sa vertu stoïque, de prétendre à cette 
divine et miraculeuse métamorphose ». Cette hypothèse est 
notre refuge. Dieu se refuse à qui veut-s’emparer de Lui par 
violence ; il abandonne à lui-même ce présomptueux et c’est 


d’arbitrer le bien et le mal. Dans la légende ou a Sainte 


1 
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le pire châtiment. Rien ne le contraint de se donner à nous. 


Rien ne le lui interdit non plus. Quand la justice ne l'y déter- 
mine pas, l’amour l’y décidera. Il fera librement et libérale- 
. ment ce à quoi il n’est pas tenu. Par grâce il s ’abaissera pou: 


nous élever à Lui. Evidemment nous lui sommes inutiles. Mais 


> 
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Lui, ne nous est pas inutile. Il fera ce pas pour notre avantage. 
pour notre joie et la sienne aussi sans doute, Non qu’il en 
manque sans nous, mais pour nous communiquer sa sura- 
bondance. Ainsi notre soif d’idéal pourra s’étancher. Pour 
nous ce sera tout bénéfice. 

Que sera cette intervention divine possible, les lumières 
de la raison ne peuvent d'avance le dire. Elle est le secret 
divin. On peut cependant prévoir ce qu’elle demandera de 
nous : une attitude de prière, d’attente, de soumission, d’obéis- 


- sance et d’humilité. Qui a besoin du secours de Dieu doit en 


accepter les conditions, conformes à ce que Dieu est, comme 
à ce que nous sommes. S’Il daigne prendre en main l'affaire 
de notre destinée, il faudra la lui remettre dans l’aveu de notre 


misère et de notre faiblesse. La volonté de puissance et de 


grandeur a pour base ici le sentiment de notre petitesse et de 
la majesté divine, de notre dénuement et de sa force. Il est dit 


dans saint Paul : « Ma grâce te suffit ; c’est dans la faiblesse 


que ma puissance se montre tout entière » (1). L’humilité 
chrétienne est justifiée par la raison comme seule favorable 


“ aux exigences de notre destin. Là où l’orgueil nous garantit | 
l'échec et la chute, elle nous assure la réussite et l'élévation 


L’orgueil aboutit à lhumiliation de la défaïte ; l'humilité à 


_ la gloire du triomphe. Elle fait naître le surhômme. Au lieu 


d'être une mutilation, elle tourne à l’exaltation. « Celui qui 
s’abaisse sera élevé ». 

Il faut d’ailleurs le noter. Préciser de telles conclusions, 
discerner si distinctement nos aspirations profondes, tracer 


_ une frontière aussi nette entre l'humain et le surhumain, est 
si délicat, qu’il y a là un indice que très probablement cette 


intervention divine dans l’histoire s’est déjà produite. Nous 


devons l$ reconnaître avec certitude en Jésus-Christ, le Verbe 


fait chair. d s 
Voici la merveille de cette solution. Un homme est Dieu ; 


- il en a donc la grandeur et la puissance. En même temps, 
-Dieu est homme et reste Dieu ; un homme est Dieu et reste 


” 


| (1) 2 Corinthiens, XI, €. 


\ 
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un homme. Le fini et l’infini sont unis sans être confondus, 
puisqu'ils sont distingués comme natures. L'homme qui est 
dépassé est aussi conservé. Le surhomme qui est homme et 


plus que l’homme, le voilà ! L'homme originalement nou- 


veau, c’est Lui ! Rien ici « de ce nouveau qui est exactement 


semblable à l’ancien » (1). Mais cet homme est une personne . 


divine et pas une personne humaine. Ce miracle est donc l'œu- 
vre de Dieu seul, qui en garde toute l'initiative et tout le 
mérite. 


Or cette divinisation de l’homme dans le Christ doit 


s'étendre à toute l'humanité. Le Christ lui-même veut nous 
faire part de sa naissance éternelle au sein du Père et cons- 
tituer avec nous un Corps mystique, dont il est la tête et dont 
nous sommes les membres, en sorte que marchant avec lui 
comme un seul homme, nous formions « une humanité-dieu ». 
Sa puissance et sa grandeur ne sont plus pour lui seul ; il dé 
sire qu’elles soient nôtres. Telle est la bonne nouvelle et la joie 
qu’à son berceau les anges ont annoncées. Par ce message de 
salut, nous savons que notre destinée n’est plus sans issue, ni 
vouée fatalement à l’échec, ni une angoisse, un paradoxe, un 
désespoir. L’espérance y naît avec la foi. L’espérance de nous 
achever comme esprits et comme hommes. Comme esprits, 
car dans la vision intuitive nous jouirons de la plénitude du 
savoir et de la liberté de Dieu ; comme hommes, car la grâce 
infuse en nous la vie éternelle, principe de résurrection pour 
le corps enfin mis hors des atteintes de la mort. L’homme 
entier pourra être éternisé. Ce qui semblait souhaitable mais 
impossible est arrivé. Ce qui semblait désirable en nous, mais 
irréalisable par nous, se réalise en nous'« grâce à Dieu ». Pas 
de limites à notre soif de perfection, si le programme du 
Christ est : « Soyez parfaits comme votre Père céleste est 
parfait ». Repris avec dui, le cri : « Jusqu’où ne monterai- 
je pas ? » n’est plus un acte de révolte mais de foi. Qu’on 
parle donc encore de volonté de puissance et de grandeur ! 
Mais qu’on en comprenne la métamorphose et la sublimation ! 


t A 


(1) Paul Claudel, Le Soulier de Satin, Troisième Journée, p. 30, 
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L’idéal de grandeur et de puissance, le Christ commence 
par le poursuivre dans la faiblesse et la petitesse. Il n’ambi- 
tionne pas de situation en vue, ni la fortune, ni la puissance 
temporelle. Il ne les dispute pas à ceux qui les ont. Il leur en 
laisse la possession. Elles lui sont indifférentes et, pour Iui- 
même, il s’en passe. Il ne cherche pas davantage à se produire 
aux yeux du monde. Il se couvre au contraire de dehors mo- 
destes, pour combattre notre goût du spectacle. Sa famille est 
royale, mais déchue de sa splendeur. Lui-même.est un simple 
artisan ! Plus tard il n’aura rien où reposer sa tête. De la 


“volonté de puissance mondaine il prend le contrepied. Devant 


les grands d’ici-bas, il est sans défense. Sous les menaces 
d’Hérode sur son enfance, il faut l’évacuer. La fuite est sa res- 


source. Mais cet humble sort est lié à une gloire d’un autre 
ordre. A Noël, au Baptême du Jourdain, par les anges ou la 


voix céleste, elle en est révélée comme le gage et la voie. Aussi, 
dans la tentation du désert, il refuse d’en sortir. Au Thabor, 
jouit-il un instant des honneurs divins, il rappelle qu’il les 
doit à ses souffrances ! Obéir à son Père. Le servir, voilà sa 


préoccupation première. Etre détaché du terrestre, fixé dans 
- l'éternel, libre spirituellement, tel est son but. Cette bassesse 


apparente voile donc une grandeur intime et secrète. Pour 


cela son idéal peut devenir le nôtre et nous être accessible à 


tous. Puisqu’il est tout intériéur et n’admet pas les différences 
de classes fondées sur la situation sociale extérieure, la dis- 
tinction des maîtres et des esclaves s’évanouit. N’est-il pas 


significatif que l'abolition de l'esclavage soit due au christia- 
_nisme ? Une participation à la même vie rend tous les hommes 


égaux. Fils du même Père, ils sont frères. Une telle dignité 
n’est interdite à personne et n’est le privilège exclusif d’au- 


cu. Il n’y a plus d’inférieurs et de supérieurs. Alors que ie 


grandeur tout humaine n’est possible que dans la prospérité, 
cette grandeur chrétienne l’est aussi, et peut-être davantage, 
dans le revers et le malheur qui montrent la fragilité des cho- 


ses d’ici-bas. L’âme peut y être plus haute. Elle se détache 


mieux pour se fixer en Dieu ; ce qui est le seul remède eff- 


2 L'homme domine la bonne et la mauvaise fortune. Le 
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| programme chrétien de pureté, de sainteté, de liberté spiri- 

tuelle nous émancipe de sa vicissitude et de la tyrannie des 

sens et nous associe au règne de Dieu dans l’obéissance à sa 

loi. Comme le chante le poète : ; 4 

Cest régner que de Le servir | 

Cette morale est éminemment une morale des maitres, 
puisqu'elle nous affranchit tous et n ’asservit personne. 

Qu’elle soit cause d’exaltation, l'exemple du Christ le 
montre, Il prédit qu’élevé en croix, il attirera tout à Lui. Sa 
mort est suivie de sa Résurrection et de son Ascension, où son, 
_ humanité revêt manifestement les insignes de la divinité, en 
_ reçoit les honneur. Elles affirment incontestablement sa puis- 

_ sance et sa grandeur uniques. Quel autre que Lui peut reven- 
diquer pareille apothéose ! En Lui rien de faible et de petit 
désormais. « Il s’est anéanti lui-même en prenant la forme de 
serviteur, en devenant semblable aux hommes et en se mon- 

trant sous l’aspect d’un homme ; il s’est humilié, se faisant 
obéissant jusqu’à la mort et à la mort de la croix. C’est pour- 
quoi aussi Dieu l’a souverainement élevé et lui a donné le non: | 
qui est au-dessus de tout nom, afin qu’au nom de Jésus tout 
genou fléchisse dans les cieux, sur la terre et dans les enfers, 
et que toute langue confesse que Jésus-Christ est Seigneur 

_ dans la gloire de Dieu le Père » (1). Nous devons donc à cette 
lumière comprendre « quelle est l'espérance attachée à son 
appel, quelles sont les richesses de la gloire de son héritage 
réservé aux saints et quelle est, envers nous qui croyons, la 
suréminente grandeur de sa puissance, attestée par l’effica- 
cité de sa force victorieuse. Cette force, Dieu l’a déployée dans 
le Christ, lorsqu'il l’a ressuscité des morts et l’a fait asseoir 
à sa droite dans les cieux, au-dessus de toute principauté, de 
toute autorité, de toute puissance, de toute dignité, et de tout 
nom qui se peut nommer non seulement dans le siècle pré- 
sent, mais encore dans le siècle à venir. Il a mis tout sous ses 
pieds et il l’a donné pour chef suprême à son Eglise qui est 
son corps, la plénitude de celui qui remplit teut en tous » (2). 


(1) Saint Paul, aux Philippiens, II, 7-11. 
(2) Saint Paul, aux Ephésiens, I, 18- 23. 
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ï. Or ce triomphe du Christ est le nôtre si nous croyons en Lui. 
_ Quelles que soient l’adversité du sort, la petitesse ou la mi- 
. sère de notre condition présente, elles mènent au mêmeterme 

celui qui marche à sa suite, « en attendant la réalisation de 
Le bienheureuse espérance et l'apparition de la gloire de notre : 


TES 
grand Dieu et Sauveur Jésus-Christ » (1). Ce sera la pacifique 
revanche et l’exaltation des humbles. « Grâces soient rendues 
‘2 ee 
_ à Dieu qui nous a donné la victoire par Notre-Seigneur ee ‘1288 
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famine. Si le ravitaillement en blé se fait mal en Europe, 
_ c’est l’inquiétude pour tous. Le manque de pommes de terre” 
_ est une calamité sociale. Assurer l’approvisionnement des 
marchés en sucre est un souci pour les gouvernements. Or, 

_ presque toute la puissance nutritive de ces aliments vient de 
leur teneur en sucres, ou, pour employer leur nom.,technique. 
en glucides. La synthèse végétale de ces derniers et l’économie 
_ mondiale de quelques-uns d’entre eux feront l’objet de cette 
étude. 


| 
Si les récoltes de riz sont mauvaises en- Chine, c’est la | 
L 


Les glucides sont des corps organiques élaborés par les 
plantes. Ils ont pour propriétés essentielles de donner à l’hy- 
_… drolyse, c’est-à-dire à la désagrégation de leurs molécules, 
des sucres simples, qu’on appelle des « oses ». C’est ainsi que. 
_lamidon d’un grain de blé donne plusieurs molécules de 
glucose lorsqu'on le fait digérer par sa diastase spécifique. 
Il suffit par conséquent de condenser plusieurs molécules de 
glucose pour obtenir l’amidon. On désignera ce glucide sous 
le nom de polyholoside, le préfixe « poly » signifiant les 
multiples molécules condensées, l’adjectif « holos » indiquant 
_ qu’il ne donnera à l’hydrolyse que des sucres simples. Les glu- 
cides sont donc des corps de polymérisation, c “est-à-dire un. 
agrégat de molécules. 
_- Ces quelques termes techniques suffiront po Pinstant. 
Passons au concret. | 
À chaque printemps, n’avons-nous pas tous admiré l’éclo- 
sion des fleurs ? Toute la campagne verdit aux premières. 
_ journées tièdes ; en avril, c’est une immense harmonie de 
couleurs, somptueuses au jardin, plus discrètes dans les 
champs, la fête ne cessera qu’aux gelées de novembre. Qu'il : 
est étonnant cet art des plantes, ce secret de l’héliante fe Jui É 
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permet de tirer d’une poignée de terreau et d’un rayon de lu- 
mière toute sa verdure, tout l’or de ses fleurs, et cette patiente 
magie de la rose qui, dans sa simplicité, mûrit sûrement la 
‘perfection de son teint, de sa forme et de son parfum. 


Nous voilà loin de nos glucides, pensez-vous. Nous ne 
parlons que d’eux au contraire : glucides, la cellulose, qui 
forme la charpente des moindres feuilles comme le tronc des 
sapins ou des cèdres puissants, glucides, les réserves des 
grains de blé, du riz, du maïs, glucides encore le nectar des. 
fleurs, d’où sera composé le miel de nos ruches, glucides la 
pulpe de tous les fruits. On voit quelle large place ces corps 
tiennent dans la nature. On peut déjà deviner leur importance 
dans l’économie alimentaire de l’homme. 


D'où et comment les plantes tirent- ce ces corps si Le 
et variés à l’infini ? 


Si vous voulez le savoir, laissez-vous convaincre et de- 
venons en imagination un être aussi petit qu'un microbe. 
Notre unité de mesure n’est plus le mètre, mais le micron cu 
millième de millimètre. L’aspect du monde, à cette échelle, : 
est totalement changé. Une seule feuille est devenue tout un 
univers. Faisons choix d’un plant de betterave sucrière ; nous 
sommes à la fin de mai, le soleil rend luisantes les larges 
feuilles d’un vert cru, une buée légère monte ‘des millions de 
stomates entr’ouvertes ; voici une ostiole, pénétrons et visi- 
tons. Dans une lumière tamisée‘par les cellules translucides 
de l’épiderme, l’atmosphère est saturée de vapeur d’eau, de 
gaz carbonique et d'oxygène. Pénétrons plus avant : l’humi- 
dité croît, la sève circule lentement, humectant les cellules 
qui prélèvent ou déversent toutes sortes de produits ; c’est 
maintenant une lumière verdâtre qui nous éclaire, diffusée 
par d'innombrables cellules régulières, serrées et disposées 
comme les alvéoles d’un gâteau de miel. La comparaison peut 
se poursuivre, car c’est dans ces cellules qu’est recélé et mis 
en œuvre le secret des synthèses glucidiques ; passée la fine 
paroi cellulosique, nous voici dans le domaine cellulaire, petit 
monde indépendant dans le grand univers de la plante, régi 
_par des lois propres de circulation, d’assimilation et de repro- 
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duction. Des courants autour de nous charrient d'ipfaitesi 
males micelles comme on voit dans les grands halls industriels 
les produits usinés venir des ateliers sur des tapis roulants. 
C’est d’ailleurs une admirable usine chimique que nous visi-* 
tons. Nous sommes en effet dans une cellule autotrophe, c’est- 
_à-dire qu’elle se nourrit elle-même. Elle a en outre en charge 
à de constituer une part des stocks de réserve de la plante. 
__ Pour mener à bien sa tâche, elle possède ces quelques petits 
_ globules verts qu’on appelle des chloraplastes. Ce sont eux qui 
nous intéressent surtout : l’infinité de leur nombre dans les 
plantes permet l’exubérance de la vie sur la terre ; c’est grâce 
à eux que se trouve tissée cette mince pellicule brillante de la 
__ biosphère, parure de la face de la terre et qu’a chantée Ter- 
_mier, Décrivons de notre mieux l’activité des chloroplastes. 


Il fait sombre dans notre cellule et tout semble tranquille. 
_ Mais voici le soleil, la lumière augmente peu à peu, l’activité 
croît en même temps ; les courants intra-cellulaires s ’accélè- 
_rent et apportent de la périphérie vers nos globules verts, ie 
“gaz srponique inspiré de l’atmosphère extérieure. Les chle- 
roplastes s’en emparent avidement car, avec l’eau, ce gaz car- 
bonique constitue leur principale matière première. C’est ie 


vivants et dont l’histoire se confond avec celle de la vie elle- 
même, qu'ils vont fixer. Partir de l’eau et du gaz carbonique 
pour arriver aux glucides : amidon, saccharose, inuline, cellu- 


plastes. Jamais encore nous ne l’avons réussi dans nos labo- 
_ratoires. Cependant notre ignorance n’est pas absolue: 


L’invasion de la lumière est donc le signal du travail. 
La lumière est en effet la source d’énergie qu'exploite ia 
plante pour accomplir son labeur. Une observation attentive 
fait découvrir que toutes les radiations lumineuses ne sont 


diations rouge-orange et bleuâtre est mise à profit. La lumière 


. 


carbone de ce gaz, élément essentiel de tous les organismes 


« lose, etc. et cela à la température ordinaire et en milieu neu- 
tre, voilà le tour de force que la vie accomplit par les chlorc- 


verte n’est pas utilisée ; réfléchie, elle fait la couleur des pi x 


pas également mises à contribution. Seule l'énergie des ra- 
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tes. Voici obtenu un prémier résultat d'importance : ce sont 
des radiations lumineuses déterminées qui, dans les cellules 
vertes, réalisent les synthèses gluciques. Cela s’appelle {a 
photo-synthèse. 


Le rôle de la lumière mis en évidence, portons notre at- 
tention sur une autre condition essentielle de la synthèse des 
sucres : la présence d’un pigment vert dans les chloroplastes. 
C’est la chlorophylle. Les analyses montrent quatre compu- 
sants dans la chlorophylle : une poudre de paillettes oranges, 
le carotène, colorant des carottes et de nombreuses fleurs, pro- 
vitamine A préposée à l’entretien des muqueuses et de la 
vue dans le règne animal ; la xanthophylle jaune qui, se dé- 
composant la dernière dans les feuilles d’automne, fait leur 
couleur dorée : enfin et surtout, deux chlorophylles propre- 
ment dites, vert-bleuâtres, composés azotés du carbone dont 
la molécule complexe est centrée sur un atome de magnésiuni, 
atome dont le rôle semble primordial dans la photo-synthèse. 


Æ Au vrai, nous ne savons pas décrire exactement l’action 

de la molécule de chlorophylle. On a beau la nommer sensi- 
bilisateur optique ou photo-catalyseur, son rôle n’en est pas 
pour autant élucidé : ce n’est pas rendre compte que de 
nommer. Voilà déjà 70 ans que les chimistes ont proposé 
d'écrire en bloc les réactions de synthèse : le gaz carbonique 
plus l’eau donne du sucre avec émanation d’oxygène, avec 
l'hypothèse que le formol constituerait un moyen terme. Des 
synthèses de laboratoire du formol, réalisées en faisant réagir 


de l'hydrogène et du gaz carbonique sous l'influence de Iu- 


mière ultra-violette et en présence d’un photo-catalyseur : 
le vert malachite, invitent l’esprit à conclure à l’analogie avec 
les synthèses végétales. Mais tant d’hypothèses sont possibles 
que le doute ne peut être levé, une simplicité si minérale est 
tellement contraire aux coutumes de la vie que l’existence 
de nombreuses réactions intermédiaires est presque certaine. 
Il n’est pas dü tout impossible d’ailleurs que les cellules auto- 
trophes réalisent le paradoxe, de passer, pour arriver au su- 
cre, par le formol, antiseptique violent dont une infime quan- 
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tité à l’état 1e compromettrait irrémédiablement la vie ee 
_ cellules elles-mêmes. 


t 


Il y a une dizaine d’années seulement, une série de tra- 
vaux ont mis en relief un fait nouveau et remarquable : le 
travail de photosynthèse est un travail d’équipe. Depuis long- 
temps des mesures approximatives avaient montré que, passée 
une certaine intensité lumineuse, variable selon les espèces, 
_ les plantes n’augmentaient plus leur production de glucides : 
__ le nombre de molécules de gaz carbonique fixé devenait une 
constante. 3 


Des mesures délicates permirent de déterminer, d’une 
part le nombre des molécules de gaz carbonique fixées, et d’au- 
tre part le nombre de molécules de chlorophylle disponi-: 
_ bles. Voici les résultats : il faut 2.500 molécules de chlore 
_phylle disponibles pour qu’une seule molécule de gaz carbo- 
nique soit fixée. Comme tout porte à croire qu'aucune molé- 
_cule de pigment ne reçoit la lumière en vain, il faut bien 
admettre qu'elles se groupent à 2.500 pour fixer le carbone. 
Ces 2.500 molécules forment donc une unité de travail, une 
__ équipe. Une part du mystère de l'assimilation chlorophyl- 
3 lienne réside dans la cession à une molécule de gaz carboni- 
que de l’énergie butinée sur la lumière par toute une équipe 
_ de molécules chlorophylliennes et dans la manière dont la mo- 
_lécule de gaz carbonique absorbe les 4 quanta qu’elle réclame 
_ pour se laisser fixer. ee 
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| Revenons à la contemplation fructueuse. La chlorophylie 
_a ütilisé la lumière et, en équipe, a été élaboré, molécule à 
molécule, le glucose. Ces molécules de glucose sont, sans re- 
tard, agrégées, condensées, poly-mérisées, savamment enchai- 
nées les unes aux autres et forment des poly-holosides : ami- 
don dans la betterave, lévosine dans le blé, inuline dans les 
topinambours. Aussitôt formés, ces nouveaux produits sont 
à _ entassés et c’est ainsi qu'ont grossi lentement dans notre chlo- 
roplaste, quelques sphérules d’amidon, butin précieux réalisé 
avec une agileté plus merveilleuse que celle des abeilles aux 
dépens de l’air subtil et dé la lumiere. : 
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La quantité de matière fixée par la photosynthèse se 
trouve de l’ordre de 2 grammes par heure et par mètre carré 
de surface foliaire : à. 7 heures du, matin, par exemple, un 
mètre carré de feuilles de maïs contenait déjà 7 grammes 
d’amidon et 3 décigrammes de sucre ; à 5 heures de l’après- 
midi, il y avait 10 grammes 5 d’amidon et 2 grammes 7 de 
sucre. Un hectare de plants de maïs, entre 7 et 8 heures du 
matin, donne donc, environ, 20 kg. de glucides ; au cours d’une 
belle journée d’été, 100 kg ; et nous verrons que dans la lu- 
mière des tropiques, la canne à sucre arrive à fournir en une 


Al 


saison 10 tonnes de sucre brut à l’hectare. 


Le plus difficile est maintenant accompli ; la plante esi 
en possession des glucides. Ils sont là, bien en ordre dans les 
feuilles, prêts à être utilisés. Is n’y resteront pas, car toutes 

_ les cellules hétérotrophes de la plante attendent leur nourri- 
ture ; il faut en outre doter les graines et prévoir des réserves 
générales. Suivons d’abord la migration des glucides dans ls 
plante. Nous allons assister à l’équivalent des manipulations 
que l’on peut voir s’accomplir sur les quais d’'embarquemert 
d’un grand port. Les concentrations de lourdes molécules de 
polyholosides peuvent être comparées aux grands entasse- 
ments de sacs de blé, de tonneaux de vin, qui attendent l’ex- 
pédition. Les molécules seront livrées aux courants de sève 
qui les achemineront vers les centres de réserve. La mise en 
circulation des glucides solubles, comme le saccharose, ne pré- 


sente aucune difficulté. Il n’en va pas de même des molécules 


- d’amidon : la taille de ces molécules les rend incommodes au 


transport. Il faudra les désagréger en brisant les chaînes chi- 


miques, libérer les molécules de glucose, plus petites et donc 
plus transportabtes : ce sera l’œuvre des diastases. Celles-ci 
vont réaliser le démontage des molécules d’amidon, comme 
le ferait un explorateur qui, à la lisière de la brousse, répar- 
tirait à ses porteurs les pièces d’une machine encombrante. 
C’est la nuit surtout que s’accomplit la migration. Lorsqu'au 
+ soir s’est ralentie la photosynthèse, voici que distillent les 
diastases ouvrières ; les grains d’amidon se résorbent peu à 
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peu. Les sucres partent à mesure dans les courants de circu- S 
lation générale ; par les tubes criblés des faisceaux libériens. 
ils sont acheminés vers les grands centres de stockage. Du soir 
au matin, un mètre carré de feuille de maïs aura perdu 
10 grammes de son poids. Ces 10 grammes auront été serrés 
_ dans les tissus de réserve : graines, fruits, moelles ou racines. 
C’est ainsi que le blé loge dans les cotylédons de sa graine des 
. millions de petites pelotes d’amidon d’une trentaine de mi- 
crons de diamètre ; le riz se forme des grains pen- 
tagonaux moitié moins gros ; la pomme de terre est bourrce 
de gâteaux d’amidon en forme de moules marines de 160 mi- 
crons. Et voici, pêle-mêle, d’autres procédés, qui donnent une 
_ idée de la puissance d’imagination de la vie : le palmier loge 
son « sagou » dans sa moelle ; le manioc, le tapioca, dans sa 
_ racine ; la betterave sature sa racine de saccharose ; c’est le 
saccharose encore que l’on troûve dans la moelle du maïs et 
de la canne à sucre (1). | 


[ 

| È 
Notre enquête a été fructueuse. Si nous n’avons pas pu 1 
comprendre à fond les techniques végétales, nous avons pu 
du moins suivre de l’extérieur la formation, la migration et la 
mise en réserve des glucides, obtenus à partir du gaz carbo- 
nique et grâce à la lumière. En bref, leur économie botanique 

nous est devenue quelque peu familière. à 

É L'histoire des glucides serait désormais bien simple si les 
végétaux constituaient la seule forme de vie sur la terre : les 
réserves que nous avons vues accumuler serviraient aux 
plantes prévoyantes ou à leur descendance, et le cycle des 
glucides serait ainsi directement fermé. En effet, pourquoi … 
la betterave, ou le blé, ou le riz, accumuleraient-ils leurs réser- 
ves d’amidon ou de sucre, sinon dans leur intérêt et dans celui 
de leur espèce. Mais, parallèlement et aux dépens du règne 
végétal, se sont développées les espèces animales ; les ani-. 
maux, pour la plupart, sont incapables de fixer le carbone 


() C’est grâce aux travaux du chanoin | 
se 2 e H. Colin, de l’Académie des sciences 
qu’il est possible de suivre de si près la migration des sucres dans les plantes. ï 


LES SUCRES 61 


de l’atmosphère et ne peuvent vivre qu’en exploitant les ré- 
serves assimilables des plantes. L’ pote doit les imiter pour 
vivre. 


Il n’est pas besoin d’être grand savant pour deviner ce 
qui rend si précieux les glucides alimentaires. Nous travail- 
lons, nous dépensons une énergie qu’il nous faut récupérer : 
les glucides en forment la principale source. C’est l’énergie 
mise en réserve par le blé, le riz, les pommes de terre, la bet: 
terave sucrée enfin, que nous utilisons. 

Laissons, pour l’instant, l’économie domestique pour l’éco-: 

- nomie terrestre de l’amidon (1). 


Le blé, dont l’aire primitive semble avoir été la Mésopo- 
tamie, est maintenant si complètement domestiqué qu’on ne 
le trouve plus à l’état sauvage. Les graines précieuses cou- 
tiennent jusqu’à 80 % de glucides assimilables. Son aire: ac- 
tuelle de culture se développe: dans les deux zones tempé- 
rées : l’aire de la zone nord est de beaucoup la plus impor- 
tante. Partant du cœur “de la Sibérie, elle s’élargit jusqu'à 
embrasser toute l’Europe avec l’Asie Mineure, l'Egypte ‘et 
l'Afrique du Nord, et, par delà l'Océan, le Canada, les Etats- 
Unis, avec, comme limite inférieure, le Tropique du Cancer. 
L'homme moissonne ainsi 126 millions de tonnes de glucides 
alimentaires, moyenne des années 1931-1935. 

Le riz, né dans les deltas asiatiques, plus important que 
le blé peut-être, nourricier de l’Asie tout entière, müûrit. pour 
l’homme dans la boue des rizières et la lumière tropicale 
132 millions de tonnes de ses minuscules tablettes pentago- 
nales d’amidon. 

La pomme de terre, qui vivait libre dans les Andes de 
l'Amérique du Sud, inconnue dans nos régions il y a 150 ans 
à peine, donne en Europe seulement et sans compter la Russie, 
134 millions de tonnes. 


() Un prochain article PRE TER avec plus de précision l’économie indivi- : 
duelle des principaux aliments. 
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à Ces chiffres suffisent pour nous donner une idée de 
l'ampleur des phénomènes de photosynthèse. Laissons l’ami- 
__ don pour le saccharose, le sucre par excellence. De tout 
_ temps, le sucre a été recherché pour sa saveur. L’équivalence 
_ calorique des différents glucides permet de comprendre ce 
que le sucre peut représenter pour nous : un nombre consi- 
_ dérable de calories sous un volume restreint. En effet, 109 
grammes de sucre nous fournissent 400 calories. Nous sommes 
__ tellement accoutumés à sa douceur qu’il nous est difficile de 
nous en priver totalement. Lorsqu'il vient à manquer nous 
cherchons à nous procurer la saveur sucrée .par des produits 
__ dont la valeur nutritive est parfois rigoureusement nulle. 
La saccharine est l’exemple le plus connu. Ce n’est pas d’ail- 
leurs pure gourmandise que de l’employer, car son action 
déclenche les multiples réflexes conditionnels de la diges- 
tion (1). 


| Les anciens ne connaissaient que le miel pour donner à 
leurs aliments le goût sucré. On raconte pourtant, qu’un jour, 
Alexandre se régala en Orient d’un « miel solide et ne venant 
pas d’abeïlles », ce qui n’est sans doute que du sucre de l'Inde. 
Cest l’Inde d’ailleurs, ou notre Indochine, qui fut l'aire 


sucre pur, sucre blanc, n’a été connu chez nous qu’au Moyen- 
Age. Dans les vieilles poésies d'Eustache Deschamps il est 
question « de sucre blanc pour tartelettes » parmi les dépenses 
variées dont les femmes ne sauraient s'abstenir. C'était aussi 
un remède, à ce que nous apprend Patelin. $ < 

. Il nous venait du monde arabe, dépositaire du secret 
des techniques de raffinage. Il arrivait d'Orient par Alexan- 


Méditerranée. 


‘- 


@) La Saccharine : C'HSOYNS, Sulfimide Benzique. + an 
Toluène. Poudre cristalline blanchâtre, très soluble RO ee Pa 
intense is saccharine pure remplace environ 500 fois son poids de sucre. Elle 
n’est pas assimilée par l'organisme qui l’élimine par Purine. Les astilles d 
pharmaciens ne contiennent guère que le dixième en poi : $ ée 
à de la mannite et à du bicarbonate de soude. La -saccharine est employée comme 


édulcorant par les diabétiques et comme substit C 
nt substitut économique du sucre pour les 


_ natale du « roseau très doux » dont parlent les croisés. Le 


ds de saccharine associée 
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La fin du Moyen-Age vit disparaître le monopole oriental. 
La culture de la canne à sücre progressa vers l'Occident. 
Partie de l’'Extrême-Qrient, elle devait faire le tour du monde. 
Après l’Asie Mineure, l'Egypte, Natal, Mozambique sont ga- 
gnés. Elle pousse en 1500 aux Canaries et, peu après les pre- 
miers Portugais, elle passe l'Océan. Toute l'Amérique Centrale 
entre les deux tropiques, les Antilles et surtout Cuba l’adop- 
tent. Au delà, Java est déjà son domaine ; la conquête de 
l'Australie orientale fait se rejoindre les deux extrémités de 
son fief. Il a fallu pour assurer une extension si continue que 
* le produit de la canne soit bien précieux, car, au point de vue 
agronomique, elle est très exigeante. Il lui faut une tempé- 
rature continuellement chaude, ne s’abaissant jamais, entre 
les premières pousses et la maturation, au-dessous de 20°. Des 
pluies abondantes lui sont nécessaires : elle réclame de 1.200 
à 1.400 mm. d’eau pendant sa croissance et au contraire une 
sécheresse relative, lors de l’élaboration de ses réserves de 
sucre. Ce complexe d’exigences a déterminé les aires princi- 
pales de culture. Elle a envahi les grandes plaines alluviales &t 
deltaïques de population dense des régions tropicales à pluies 
périodiques. C’est là que se réalisent les meilleures conditions 
de son développement. Un terrain léger avec la chaleur et 
l'humidité, et aussi la main-d'œuvre importante que réclame 
sa culture intensive. 


Jusqu'au x1x° siècle le sucre de canne fut le seul connu 
ou à peu près. Son usage était si répandu, il était si estimé 
que le blocus continental, en arrêtant net son importation en 
France, fit rechercher d’autres sources de sucre. L'Empereur 
donna ordre, pour parer à sa disette, de tout tenter. Après 
d'innombrables essais de sucre de raisin, d'érable, de pommes, 
de maïs, on choisit le sucre de betteraves. La richesse sucrière 
de certaines espèces de betteraves avait été jadis signalée 
dans « Le théâtre d'agriculture » d'Olivier de Serres. La 
culture industrielle de la betterave déjà développée en Alle- 
magne était introduite en France en 1786, par l'Abbé üe 
Commerel. En 1810, les premières raffineries se montent à 
Paris et à Lille. La chute de l'Empire faillit emporter l’indus- 
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5 trie naïssante, mais la ténacité des industriels triompha. Tout . 
fut mis en œuvre pour développer une industrie qui, en sup- 
3 primant un contrôle étranger, devenait d'intérêt national. La 
teneur primitive en saccharose ne représentait en 1810 que 
‘5 % du poids de la racine. En sélectionnant les lignées les 
plus riches et en les cultivant rationnellement on ne cessa 
d'augmenter ce chiffre. Les plants repiqués un à un dans un 
terrain enrichi d'engrais approprié pouvaient se développer 
au maximum. De plus, on força la betterave à devenir bisan- 
nuelle, en la plantant à l’automne. Ce procédé avait pour 
résultat de la contraindre à accumuler pendant toute une 
année des réserves que l’on soustrayait au bon moment. En 
1900, la teneur était montée à 16 % et sur les 13 millions 
_ de tonnes du Commerce mondial, 7 étaient du sucre de bette- 
raves. Le monopole de l’industrie de la canne était donc 
sérieusement compromis. Les. gouvernements européens du 
continent favorisaient d’ailleurs leur industrie nationale 
des droits douaniers frappaient le sucre de canne tandis que 
des primes d’exportation étaient consenties aux producteurs 
_ nationaux. Cependant, malgré tous ces efforts, l'industrie de 
à _ la canne devait reprendre son avantage naturel. A la suite de 
la Conférence Internationale des Sucres, d'initiative anglaise, 
_ la Convention de Bruxelles en 1902 consacra le succès de 
l’industrie tropicale en lui ouvrant les marchés européens. Les 
gouvernements renonçaient aux primes d'exploitation. D’autre 
part, la Grande Guerre, en entravant les cultures européennes 
favorisa la canne. La puissance sucrière de la canne pouvait 
du reste laisser prévoir cette victoire et le péril encouru par 
son industrie n’avait d'autre origine que l’incurie des plan-_ 
teurs. À la fin du xix° siècle, sous la pression de la concur- 
rence, les planteurs se décidèrent à sortir des procédés tradi- 
tionnels de culture. Jusque-là, on bouturaïit les cannes tous les 
10 ans, exploitant sans cesse les mêmes plants et la dégéné- 
rescence se faisait sentir. Tout cela venait de ce qu’on croyait 
la canne stérile ; en 1885, à Java, un observateur plus habile 
- obtint pour la première fois des graines authentiques. On fit 
5 des semis et on put dès lors, comme on le faisait déjà depuis 
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longtemps pour la betterave, croiser les variétés, sélectionner 
les lignées, selon leur richesse sucrière. Le rendement ne cessa 
de s’améliorer : des cultures, aujourd’hui, présentent des ro- 
seaux de 10 mètres de haut et parfois donnent 10 tonnes de 
sucre à l’hectare. En 1908, la canne prime de nouveau sur je 
marché du sucre. 


Le transit moderne du sucre est important. Lui qui ne fut 
qu'une drogue bien inoffensive d’apothicaire est devenu un 
aliment de luxe dont nous ne pouvons plus nous passer. 
23.358.000 tonnes de saccharose, en moyenne, dont 15 millions 
de sucre de canne, ont été raffinés chaque année entre 1931 
et 1936. Les principaux marchés d’exportation sont : Java, 
qui répartit 1.150.000 tonnes entre la Chine, le Japon, l’Inde 
et tout l’Extrême-Orient ; Cuba, qui raffine 2.330.000 tonnes 
pour ses clients des Etats-Unis et d'Europe. Le seul marché 
exportateur de sucre de betterave était la Tchécoslovaquie. 

La consommation du sucre dans le monde est assez iné- 
gale. Voici les nationalités départagées d’après leur gourman: 
dise ,: le Danoïs vient le premier, car il consomme par an 
55 kgs de sucre. Les Anglo-Saxons des deux mondes s’ins- 
crivent pour 47 kgs. Les Chinois sont les plus sobres qui se 
contentent de 1.400 grammes par an. Pour nous, nous sommes 
- modestes et réclamions seulement 24 kgs pour chacun de nous. 
Nos cultures, toutes réparties dans le Nord, nous suffisaient. 
Elles produisaient en effet le 10° de la production mondiale 
de sucre de betterave, c’est-à-dire 869.000 tonnes, ce qui 
assurait à chacun 65 grammes de moyenne quotidienne. L’oc- 
cupation allemande d’une part, immobilisant en zone occupée 
notre sucre de betterave, le blocus anglais d’autre part, ren- 
dant difficile le ravitaillement en sucre de canne, la carte Ge 
sucre a dû être instituée. Celle-ci ne nous accorde qu’une 
livre de sucre par mois, ce qui fait une moyenne quotidienne 
de 16,5 grammes, 6 kgs par an, le quart de la consommation 

normale. 


Il est temps de conclure. Désertons le laboratoire et les 
- statistiques fastidieuses, pour revenir à la contemplation des 
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; # plantes familières. Les campagnes vues des sommets fe, OL 
lines sont admirables. Bien loin d’avoir dissipé le charme, 
l'observation méthodique nous fournit de nouveaux sujets 
d’admiration. À perte de vue, dans l'air mouvant, la lumière 


_ _irraïdie la multitude innombrable des. plantes, et dans chaque 


ù feuille la chlorophylle est au travail. Jusqu’à l’horizon brille 


_ la vivante couleur verte, signe de sa présence et de son action. 


Là montent la forêt et le taillis où, molécule à molécule, la 
cellulose forme les bois divers dont seront faits les meubles, 
_ les charpentes et les bûches de nos foyers. Plus loin rayonnent 


autour des fermes les cultures, où croissent et müûrissent mois- 
sons et fenaisons : partout est mise en œuvre la force énorme 


et subtile de la lumière pour que s’élaborent les sucres nour- 


__riciers de toute vie. De sentir s’agcomplir ce travail n’ést-ce 


pas percevoir une harmonie dont la belle ordonnance des 


champs et des bois n’est que l’image. Bien plus : cette har- | 


monieuse collaboration de l'air, de la lumière et de la vie 


n’éveille-t-elle en nous la joie de pressentir l'harmonie supé- 


_ rieure de l'univers tout entier et de son équilibre puissant et 
délicat. 


Maurice LESTEVEN. 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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RICHARD: DIRES LENSONS 
Mystique anglican et fondateur d’ordre 


Parmi les surprises nombreuses et variées que réservait 
à un travailleur « unioniste », à la veille de la guerre, un 
voyage d’information dans la Haute-Eglise d'Angleterre, il 
n’en était peut-être pas de plus réconfortante que le constat 
du merveilleux développement des ordres religieux issus 
du Mouvement d'Oxford. , 


Devant un fait comme vcelui-là, un religieux catholique 
ne pouvait rester indifférent. Si, dans ses relations avec les 
clergymen séculiers, en dépit et à proportion même d’une 
profonde sympathie réciproque, il ne laissait pas d’éprouver 
une certaine gêne — et une véritable souffrance — du fait 
qu’il n’est pas autorisé à reconnaître la validité des ordina- 
tions anglicanes, il se trouvait, par contre, plus complètement 
et plus simplement à l’aise avec les religieux, que leur « pro- 
fession » identique à la sienne, leurs habitudes de vie commu- 
nautaire (avec office divin et oraison mentale), leur spiri- 
 tualité même, originale et enrichissante, lui rendaient ir 


ternels. 


Les lecteurs de Thureau-Dangin se rappellent que la 
restauration des ordres religieux dans l’anglicanisme remonte 
aux initiatives de Pusey, le célèbre professeur d’hébreu au 
collège de Christ-Church, que l'amitié de Newman avait 
gagné à la cause du « Mouvement ». Dès le principe, il avait 
compris que son Eglise ne serait pas complète tant qu ’elle 
ne réserverait pas une place de choix aux âmes appelées à 
pratiquer les conseils évangéliques. « Newman et moi, écri- 
vait-il le 18 décembre 1839, en sommes venus, chacun de 
notre côté, à juger nécessaire d’avoir quelques Sœurs de ch«- 
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propre maison : sa fille Lucy — une âme newmanienne (1) — 


se vouait au soin des malades et des pauvres, dans la virgi- 


nité Mais une pierre tombale se ferma bientôt sur cette 


espérance, et Pusey n’eut que la consolation d’y graver cette 
inscription au parfum de catacombe : Puella jam in votis 
Christo desponsata. Il se persuada néanmoïins que:son œuvre, 


encore à l’état d’ébauche, possédait une sainte et une protec- 
: -® 
trice en ses fondations. 


Il ne se trompait point. Malgré son inexpérience et des 


difficultés sans nombre, il réussit à fonder à Londres, en 
1845, une petite sisterhood, qui, bientôt après, essaima à 
Devenport (diocèse d’Exeter), à Wantage et à Clewer (diocèse 
_ d'Oxford). Ce fut le point de départ d’une expansion map 
_fique (2). £ 

__ Pusey n’eut pas le même succès avec les couvents 
d'hommes. S’il en planta la semence, la moisson se déroba 
_ à ses yeux. Elle est pourtant aujourd’hui abondante, et de 
_belle qualité. À notre connaissance il existe au moins, dacs 


- la High Church, sept familles religieuses masculines solide- 


ment constituées, et nous ne prétendons pas donner une liste 
exhaustive. Ce sont : la Société de Saint-Jean-l'Evangéliste, 
à Oxford, la Communauté de la Résurrection, à Mirfield, 
la Société de la Sainte-Mission, à Kelham, la Congrégation 
bénédictine de Nashdom-Abbey, les Sociétés de la Divine Com- 
passion et de Saint-Paul, et la Fraternité de Saint-Francois- 
d'Assise. 

Il me faut choisir. Ayant dit les rêves dé Pusey, il est 
naturel que je consacre ces quelques pages au disciple pré- 
féré qui devait être l'instrument de la Providence pour leur 


faire prendre forme : le Père Richard-Meux Benson, fonda- 


rité dans FEglise anglo-catholique ». Il espérait même que 1 
Dieu lui ferait l'honneur d’en choisir la fondatrice en sa . 
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_ teur de la Société de Saint-Jean-l'Evangéliste (ou des Comes 


 Fathers). 


(1) « Elle était l’enfant de vos livres (She was a child of your writings) » 


écrivait son père à Newman. 


(2) T1 y aurait aujourd’hui an l « Eglise établie » autant de reli 
8 euses 
qu’en comptait l'Eglise catholique en Angleterre à l’époque de la Séparation. 
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Tracer le portrait d’un fondateur d'ordre — quand il 
n’est pas encore entré dans la grande histoire où, tôt ou tard, 
sa spiritualité déposera en une sûre tradition — est une 


tâche téméraire et que devrait s’interdire un étranger qui 
n’a pas vécu de son esprit et de sa règle : il n’a pas grâce 
d'état pour reconnaître les valeurs spécifiques de l’homme de 
Dieu. Cette tâche, par contre, est facile et douce à des fils : 
fervents : outre les sources, qu’ils interprètent mieux, qu’ils 
s'interrogent et ils trouveront déjà en eux-mêmes un re- 
flet authentique de l’âme de leur père. Voilà pourquoi 
je me contenterai de laisser parler l’un des religieux de 
Cowley, le Père Lucius Cary, qui a bien connu le Père Ben- 
-son (+ 1915) et que sa compétence en théologie mystique 
préparait mieux que quiconque à saisir les nuances essen- 
tielles (3). : 


Consacré à Dieu dès sa naissance par une mère très 
_ pieuse, Benson pensa toujours qu’il devait sa vocation à ce 
geste maternel. Elevé dans le culte de la Bible, qu’on lisait 
quotidiennement, dans sa famille, il en avait, de bonne heure. 
retenu et même pratiqué les maximes austères. Ne racontait- 
on pas que sa nurse, une nuit, l’avait surpris dormant sur le 
plancher. L'enfant avoua qu’il essayait de mettre en pratique 
cette parole de saint Paul : « Avec moi, tu supporteras ce qui 
est dur, comme un bon soldat de Jésus-Christ ». 

Parvenu à l’âge des. grandes décisions, il n’eut pas à se 

_« convertir », nous dit-on, mais plutôt à se « conformer » 
- à un appel de Dieu qu’il entendait en lui depuis toujours. 

A l’école de Pusey, il était devenu un parfait scholar en 
exégèse ; cependant l’usage de la critique ne refroidit jamais 
sa flamme intérieure : la Bible fut le véhicule normal de sa 
pensée et de son apostolat ; elle l’aida à découvrir et à définir 

-les bases de son institut. 


iri R.-M. 
3) Lucius Cary, S. S. J. E., The spirit of Father Benson, Introduction à 
TRRSA The Religious Vocation, London, Mowbray, 1939. Du même : Called vf 
God, London, Mowbray, 1937. Voir aussi Richard-Meux Benson (coll. Heroes of the 
Catholic Revival, n° 18), London, Westminster House, 8, Great Smith St. (s. d.). 
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Benson fondateur d’ordre fit preuve d’un double cha- 
risme : la vision que le mystique puisait dans sa contem- 
plation, le prophète la traduisait avec aisance : 

« L’esprit du P. Benson, écrit le P. Cary, ne peut être compris que 
si l’on voit en lui un esprit prophétique éclairé par la lumière d’en » 
haut et tout chargé de l’énergie créatrice de la vie. Toute son activité , 


de religieux et d’apôtre ne peut s expliquer que par liner spirituelle Un 
de sa vie mystique, que la charité transformait inlassablement en ac- . 


tion. » 


À quoi il convient d’ajouter que son génie s’insérait exac- » 


tement dans le courant de la spiritualité du Mouvement d’Ox- 


‘jour. Son esprit était ouvert à l’observation et prompt à assimiler, mais 


ford ; il eût perdu, hors de là, sa raison d’être. 

Cependant le mystique ni le prophète ne se peuvent dé-. 
pouiller de leur humaine personnalité, qui est pour autrui » 
le truchement de leur vision et de leur message. De quoi * 
donc était faite la spiritualité de Benson ? Il unissait dans | 


l'harmonie les dons du « spirituel » et de l’ « intellectuel ». 
Auprès de son disciple, Pusey semble avoir joué le rôle d’un « 


remarquable éveilleur, mais d’un éveilleur soucieux de secon- … 
der sans la contrarier jamais l’action de la grâce. Et de son - 
côté, le jeune homme, guidé en cela par un istinct supérieur, - 
s’appliquait à subordonner l'influence de son futor à celle du : 
Maître divin. Les lignes qu’on va lire sont, de ce point de vue, - 
très révélatrices : 1 1 


SE 


« Lorsque Benson (se mit à l’école de Pusey), ce fut non seulement - 
son esprit, mais toute son âme qui se trouva prête à recevoir l'influence 
formatrice d’un homme dont il respectera l'autorité jusqu’à son dernier - 


il ne reconnaissait d’autre maître, au sens plénier du mot, que l'Esprit 3 
de Dieu et du Christ. Son âme raisonnable offrait son intelligence à 
l’enseignement et sa volonté à la direction d’un homme qui ouvrait à 
nouveau les antiques voies d'accès de cette connaissance à laquelle 
Sa personnalité tout entière aspiraft toujours davantage. Mais il était” 
plus et mieux qu’un disciple docile : Sitivit in Te anima mea, tel était | 


déjà le grand désir de sa vie. Désormais toutes ses facultés allaient être 
vouées à cette recherche. » É 


Cette intime subordination de l’étude à la contemplation | 


lui permit « de garder l'équilibre nécessaire, si bien qu’il sut | 


user sans abuser, acquérir sans posséder, apprendre à voir . 
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tout en Dieu et à se servir de tout comme d’un moyen d’aller 
à Lui ». 

La notation suivante résume assez bien les tendances et 
les méthodes de ce’ scholar positif, ennemi des systèmes et 
noblement indépendant : 


« Disciple de Platon plutôt que d’Aristote, il n’eût que peu goûté 

le renouveau scolastique, même s’il l'avait connu au temps où ses facul- 
tés intellectuelles étaient le plus vigoureuses. Il employait ses dons à 
l'assimilation de la vérité vitale atteinte au travers des études scriptu- 
raires et patristiques, afin de pouvoir lui-même adorer plus parfaite- 
ment en esprit et en vérité, afin aussi de mieux pouvoir aider les autres 
âmes à profiter de la sanctification qu’il avait été encouragé à recher- 
cher lui-même. Le conseil qu’il donne au premier chapitre de son 
. livre Les Disciples de l’Agneau peut être considéré comme un tableau 
- exact de sa vie spirituelle et de ses méthodes : « Par l’étude, écrit-il, 
nous devons suivre l’enseignement des temps passés dans toute son 
étendue. Notre rôle n’est pas de venir au secours de la vérité, il est de 
vivre dans la vérité, de telle sorte que ce soit elle qui vienne à notre 
secours. Ce qui nous est demandé, ce n’est pas de traiter de théologie 
sous la forme d’une science massive, c’est de la manier efficacement, 
comme une source de vie. » 


Mais le véritable inspirateur de Benson était le Verbe : 
c’est dire qu’élève du Dr Pusey en exégèse, il l’était, en spiri- 
tualité, de saint Jean. Son biographe a bien marqué cette 
influence : 


« C’est à l’école de saint Jean que sa dévotion personnelle au Verbe, 
déjà si profonde naturellement, s’accrut encore, s’enrichit, müûrit. Du 
disciple bien-aimé il apprit cette pénétrante intuition, visible dans son 
enseignement, des exigences de la vocation et des privilèges de la vie 
communautaire ; et surtout il apprit à entrer à fond dans le mystère 
de la communion à la vie divine par l’incorporation au Christ. A'ses 
yeux, le progrès de l’âme est l’effet moins de la discipline des préceptes 
moraux que d’un effort incessant pourgse maintenir au niveau des 
exigences de la vie donnée par Dieu. Quelque profit qu’il fasse des dé- 
finitions dogmatiques de saint Paul, c’est toujours le Verbe incarné 
lui-même, tel que l'interprète saint Jean, qui lui donne la Parole de 
Vie. Ce qu’il reçoit ainsi devient pour lui l'interprétation d’une expé- 
rience par ailleurs ineffable. Et c’est sans doute à cela que son ensei- 
gnement doit son étonnante vitalité. C’est le mystique tout chargé de 
vie qui prend le rôle de prophète et parle des choses humaïnes en les 
jugeant à la lumière de la vie surnaturelle. 

Cette même conjonction du RUE et du prophète a une influence 
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marquée sur un autre aspect de la perspective spirituelle et de l’ensei- 
gnement constant du Père. L’Evangéliste imprègne si complètement 
son disciple de sa compréhension et de son interprétation du Verbe in- 
carné, que celui-ci'en arrive à partager l’esprit du maître. Très souvent 
dans ses instructions intimes, mais souvent aussi dans son enseigne- 
ment, on peut noter la veine. apocalyptique. La richesse même du 
Christ, telle qu’elle est ici-bas et dès maintenant reçue par les rachetés, 
ne saurait lui suffire. Il lui faut chercher, trouver, savoir tout ce que 
l'esprit ici-bas peut connaître de la gloire de la cité céleste et de la 
vie des élus. Stimulé par la vision de saint Jean, il décrit à sa façon la 
vie dans-la charité telle qu’élle est vécue par les Bienheureux. Et gar- 
dons-nous de prendre ses paroles pour une rapsodie oratoire : elles 
expriment une partie de sa vision et, comme telles, apportent leur con- 
-tribution à la plénitude de la vie spirituelle vécue et enseignée par 
lui (4). » 


On chercherait vainement, chez Benson, une théorie de 
la mystique : 


« Non qu’il ne connût les écrits des grands maîtres, depuis saint 
Bernard jusqu’à l’âge d’or de la spiritualité espagnole et à l'Ecole fran- 
çaise. Mais, poussé par l’énergie intense de sa vie spirituelle, par son 
immédiateté pleine de sève, il n’avait pas le temps de s’arrêter pour 
analyser et raisonner. » 


Si pourtant on voulait à tout-prix lui découvrir des par- 
rains, ce n’est pas parmi les modernes qu’il les faudrait cher- 
cher, mais parmi les anciens ; et l’on nous suggère qu’il ne 
manque pas de ressemblance avec saint Bernard et saint 
Jean de la Croix. « Comme le premier, il est mû et guidé pro- 
fondément par une dévotion personnelle intense envers Notrc- 


(4 Ces notes sur l’esprit de R.-M. Benson seraient par trop incomplètes si nous 
ne signalions son amour profond et simple de l « Eucharistie ». (Nous employons 
ce terme ainsi que ceux du prêtre », « messe ».… conformément au vocabulaire 
anglican. Le lecteur voudra bien se rappeler que les anglicans, personnellement 
persuadés de la validité de leurS ®dinations, usent d’un vocabulaire eucharistique 
identique au nôtre). 

Un trait suffira : « Estropié et plié en deux par les rhumatismes, écrit le 
P. E. Trenholme, le P. Benson marchait à l’aide d’une canne ; malgré tout il 
continua à dire la messe tous les jours autant qu’il eut la permission, s’accrochant 
à l’autel pour se soutenir. Un matin, le supérieur général assista à le messe du 
vieillard avant de dire la sienne ; sans doute réalisa-t-il que le pauvre Père étail 
décidément trop infirme pour la célébrer sans danger; car le lendemain son nom 
ne figurait plus sur la liste des autels. Chaque jour de la semaine, le vieux prêtre 
s’enquit humblement si son nom figurait sur la liste, chaque jour on lui répondit 
que non. Il cessa alors de questionner, accepta- la décision sans mot dire, et 
dès lors so contenta d’assister à la messe de communauté. Quand il fut incapable 


de marcher, on le porta chaque matin à l’égli 
pe 2 RS q n église, sur une chaise roulante, pour 
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Seigneur », et « il partage avec le second cette absolue mé- 
fiance des éléments naturels et humains qui mena Jean de la 
Croix à un ascétisme si gênant pour la délicatesse des cri- 
tiques ». Enfin la tournure combative de son-caractère l’in- 
clinait vers l’ascèse ignatienne ; il étudia longuement les 
« Exercices » et les prêcha beaucoup à ses religieux dans les 
comMencements de son institut. 


Comment pourrait-on se dissimuler les embarras des 
premiers leaders d'Oxford aux prises avec tant de problèmes 
auxquels ils nétaient pas préparés ? Qu’on imagine, par 
exemple, le courage candide d’un homme tout livresque 
comme Pusey, quand il décida de s’improviser législateur de 
couvent, confesseur et directeur d’âmes.. Et la critique est 
facile qui reproche aux « réveils religieux » d’Outre-Manche 
leur défaut d’enracinement dans la tradition, d'expérience, 
de technique. Mais faire à ces griefs leur juste part nous 
aide à mieux reconnaître, par contraste, l’originalité de l’œu- 
vre d’un Benson. Celle-ci s’efforça de demeurer et demeura 
effectivement sur une ligne de tradition typiquement angli- 
cane, elle fut Je fruit d’une expérience personnelle et d’une 
lente maturation. Tandis que Pusey était resté dans le monde, 
à la périphérie de son œuvre, Benson entra dans sa propre. 
règle, il n’en écrivit aucun article qu’il n’eñn eût éprouvé 
lui-même le bien-fondé et ne se fût engagé à s’y soumettre, 
sa vie durant, comme le moindre de ses religieux. Autant 
qu’il était en son pouvoir, il fut « fondateur » et « père ». 
De là le caractère réaliste et cohérent de la Société de Saint- 
Jean-l'Evangéliste. Au demeurant, on nous représente le Père 
Benson comme un homme très humble et « absolument dé- 
pourvu de tout désir de domination ». Maïs il se savait chargé 
d’une mission, il s’y référait constamment et lui restait réso- 
lument fidèle. Son juste souci de l’adaptation ne consentait 
jamais une transaction qui eût compromis l'obtention du 
but poursuivi ou sacrifié les moyens jugés essentiels pour 
l’atteindre. C’est qu’à l'instar des grands fondateurs, son œu- 
vre était fille de sa contemplation, elle en était la traduction 
jaillissante et impérieuse. Nul mieux que le P. Cary n’a saisi 


# 
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cette mystérieure relation des « deux vies » chez le Re 


Benson : 


« Si le Dr Liddon, son ami intime et son condisciple, a pu parie 


de la « sévérité bizarre » de Benson, il n’est pas surprenant que des 


étrangers aient été repoussés par un ascétisme dont ils ne DE 


pas la clef. Il est facile aussi à ceux qui ne le connaissent qu’à travers 
le récit de ses immenses travaux missionnaires et évangéliques de 
voir en lui surtout un grand maître d’action ; mais ce serait ne pas 
tenir compte des heures et même des nuits de prière où il puisait cette 
énergie débordante, en apparence naturelle. On pourrait en dire autant 
de ce qui est sa création personnelle et l’incarnation de son esprit. Il 


est facile de prendre la Société édifiée sur sa Règle et formée par ses 


instructions pour une communauté active entre beaucoup d’autres, en 


lesquels il voulait qu’elle s’appuyât. Sa Règle n’est pas un simple code 


pour la conduite de la vie et le contrôle des relations ; c’est l’expres- 


sion concrète d’un mode de vie dicté par le contenu d’une vision. 


C’est en vertu de cette intégrité et de la qualité essentiellement spiri- 


_ raison des occupations nombreuses et variées auxquelles s’adonnent | 
ses membres. Si jamais elle venait à mériter ce jugement, c’est qu’elle 
aurait perdu l’esprit de son fondateur et abandonné les principes sur 


tuelle qui la marque, qu’elle peut non seulement stimuler, diriger, cana- 


phère spirituelle désirée par ceux dont la vocation est plus spécifique- 
ment contemplative. 

Que ceux qui voudraient comprendre considèrent le temps alloué 
chaque jour par la Règle à la prière mentale et l’instruction sur la 
façon dont ee temps doit être employé ; le silence, qui est de règle 
pendant la plus grande partie de la journée (sauf-lorsque la charité 
ou le devoir l’exigent), les raisons de ce silence, la façon de l’employer. 


les gens de l’extérieur, et même entre les membres de la Société. Ils 
verront que l'esprit du P. Benson exige non seulement la séparation 
d’avec le monde, mais encore une rénovation perpétuelle d’énergie 
yitale, par le moyen d’une union ininterrompue avec le Christ. Une vie 


ainsi ordonnée, quelle que soit sa richesse d’activité, n’est pas simple- 


ment une vie active, c’est une vie évangélique toute chargée de lumière 
et de charité par la pratique de la contemplation, purifiée dans sa par- 


tie naturelle par la pénitence et la mortification, illuminée par une 


étude sans relâche des voies de Dieu et de la révélation divine, soutenue 


“par un abandon aux intentions éternelles de Dieu dans le Christ J ésus. 
. Telle fut la vie que le P. Benson s’efforça de propager dans la famille 


_de sa MAUR spirituelle. Telle fut la vie vécue et prêchée par lui. » 
* 


Lorsque, avant la guerre, un intellectuel de chez nous se 


_liser l’activité du missionnaire, mais encore créer la véritable atmos-. 
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rendait à Oxford, il y était attiré surtout par les souvenirs 


fascinants de Keble, de Pusey, de Newman. À peine débarqué, 
il se hâtait vers Christ-Church, dont la tour massive émerge 
des vieux toits gothiques. Ayant traversé le Tom Quad, aux 
gazons veloutés, admiré l’escalier immense aux voûtes flam- 
boyantes, et le Dining-Hall où les portraits des plus graves 
dignitaires surveillent de bruyantes agapes, il allait s’incliner, 
dans la nef de la cathédrale, devant l’humble tombe de Pusey. 
Puis, par le sévère Corpus Christi et l’aimable Oriel, il gagnaït 
l'Eglise Saint-Mary. Au milieu de la High Street, ce decumanus 
d'Oxford, au centre géométrique de la cité, elle se dresse, 
fine, élégante, spirituelle, merveilleux symbole, à nos yeux, 
de celui qui fut son plus illustre pasteur. Quelques pas encore 
et voici l’antique Bodleian, que tout bibliophile se doit de 
fréquenter, et voici Divinity School, et Trinity College. Toutes 
les pierres lui parlaient ! Notre pèlerin n’oubliait pas non 
plus de se ménager une heure de recueillement dans la library 
de Pusey-House, où des mains expertes ont rassemblé, avec 
les Tracts fameux, les volumes sans prix de la correspon- 
dance des leaders. Toute l’histoire du « Mouvement » est là. 
Est-il, dans le monde entier, une ville universitaire plus fière 
et plus jalouse de ses souvenirs ? Et ne dirait-on pas qu’Ox- 
ford n’est à ce point soigneuse de son antique visage que 
pour leur conserver l’atmosphère et l’écrin qui leur con- 
vienrient ? i | 

Mais notre pèlerin se retirait n’ayant fréquenté que des 
morts, et sans rien soupconner des réalisations vivantes issues 
de leur pensée. Il eût pu cependant, sans plus de peine, pren- 
dre contact avec l’œuvre d’un Benson, dont Pusey fut l’insti- 
gateur. : : 
Franchi le pont de Magdalen, sur la route de Littlemore 
(familière aussi aux amis de Newman), il eût pu s’arrêter 
au faubourg de Cowley et sonner à Mission House (Marston 
Street), la maison-mère de la Société de Saint-Jean. 

C’est une haute bâtisse de briques sombres, sans grâce, 
qu’améliore heureusement un grand Calvaire de céramique 
L'accueil de céans est simple, discret, fraternel. Dame Pau- 
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pays des presbytères confortables, l’une a exigé ce mobilier 


à une table frugale, et c’est elle aussi qui a dépoli les vitres 
des cellules, interdisant aux regards lassés de s’évader parmi 


% et saines. Outre le strict silence et les temps d’oraison, l’obli- 


siblement l’austérité de la Règle : dans l’ordonnance de leur 
_ journée, ces religieux .« actifs » font la plus large et la meil- 
leure part à la contemplation, Mais il suffit d'entendre une fois 
leur psalmodie parfaite — elle se déroule lentement et à mi- 
voix, avec autant de piété que de discipline, chaque « heure » 
_ suivie d’un « colloque » silencieux — pour deviner de quelle 
valeur est à leurs yeux cette liturgique nourriture et à quel 
point ils se l’assimilent, 

La Société de Saint-Jean-l’Evangéliste se compose de 


siège de cette dernière est à Boston). Elle s’emploie princi- 
palement au ministère des paroïsses, des retraites et des mis- 
sions (celles-ci aux Indes et en Afrique du Sud). Leur com- 
_ pétence en théologie ascétique et mystique a mérité aux Pères 
_ de Cowley la réputation de « spirituels », et de nombréuses 
__ communautés de religieuses recourent à leur direction. Le 
_ pieux et savant Pèré Cary a fondé lui-même une congrégation 
_ de Sœurs adoratrices (Sisters of the Love of God), dont la 
jeune maison-mère, voisine de Mission-House, a récemment 


jour et nuit pour l’unité des Chrétiens (5). 
L'unité des Chrétiens ! Très influents dans la High 
Church, les dirigeants de Cowley ne sauraient (UE cette 


(6) Cary, Ras ar Rab, the Mount o God, | 
ci Land, dans le Church Times du 1+ nt of Go M cc Venture te rot 


_vreté et Dame Mortification y règnent en maîtresses. En ce. 


de sapin, ces bancs rustiques où s’asseyent, au réfectoire, 
_ des novices au chef complètement rasé ; l’autre a dressé 


les fleurs du jardin. Mais leurs leçons impitoyables ont façonné 
ces beaux visages d’ascètes qu’illuminent des âmes joyeuscs 


_ gation quotidienne, pour tous, de l'office choral accroît sen- 
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_ deux congrégations, l’une anglaise et l’autre américaine (le 


_essaimé en Palestine : dans le site d’Aïn-Karim — le lieu de. 
la Visitation —, une maison de Pères et une autre de Sœurs 
_viennént de s’installer, dans l’intention, nous dit-on, de prier 
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tâche primordiale. Mais il importe de comprendre ici leur 
position. Fidèles à la pensée de Pusey — qui ne ressentit ja- 
mais l’aiguillon du romanisme — ils ne partagent point les 
ardeurs « papalistes » de leurs frères les Bénédictins de 
Nashdom, encore qu’ils nourrissent à l’endroit du Saint-Siège 
un respect qui confine à la vénération. Constamment aux 
écoutes des milieux divers, et si nuancés, de leur Eglise, 
ils abordent énergiquement mais sans hâte le gigantesque 
problème ; mieux que personne ils en supputent les longues 
étapes, car ils en perçoivent, avec un sens très réaliste, les 
immenses difficultés (6). Mais ils l’abordent tout de même avec 
une confiance inébranlable, car, en spécialistes de la prière, 
ils savent qu’on ne peut entrer avec un renoncement absolu * 
dans le courant de celle du Christ, sans être dans la voie 
qui conduit infailliblement au but. | 


à Maurice ViILLAIN. 
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(6) Nous croyons savoir que le R. P. O’Brien, supérieur général des Pères de 
Cowley, a été le promoteur, dans l'Eglise anglicane, de la « Semaine de l’Universelle 
Prière pour l'Unité chrétienne », dont l’audience est plus large que celle de la 
« Church Unity Octave » (l’ancienne « Octave » pour l’Unité) fondée par le 
Rev. Spencer Jonés et le R. P. Watson, en 1908, cette dernière ne groupant prati- 
quement que des éléments « romanisants ». Ces efforts aboutirent, en 1939, à 
une « Communication » signée des sept supérieurs généraux des congrégations 
anglicanes d’hommes, aux termes de laquelle la « Semaine » était adoptée, sans 
détriment d’ailleurs pour 1’ « Octave ». Une lettre de Londres, datée de janvier 
1942, nous apprend que « Semaine » et « Octave » vont désormais « la main daus 
la main » et que « toute tension entre les deux mouvements a cessé ». 
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EUROPE 


ALLEMAGNE. — Le printemps s’achève sans que le front | 


de l’est ait repris sa mobilité de l’année dernière. Les offensives 
de Sébastopol et de Kharkov, bien qu’elles prennent un relief 


accusé dans l’ensemble des aëtions locales engagées de la mer 
__ Blanche à la mer Noire, semblent ne constituer encore que des 


‘étapes préliminaires à la grande opération attendue. 
En Lybie, les opérations du général Rommel ont pleinement 


à atteint leur but qui était, suivant les révélations faites par M. 


Churchill à la Chambre des Communes, d’après des « documents 


se _ pris aux Allemands », « la défaite des forces blindées britanni- 
ques et la prise de Tobrouk ». La discrétion observée par la : 
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presse du Reich au début de l’offensive, l’extrême réserve gardée … 


par les experts allemands au cours de l’action, sur les futurs 
_ objctifs du célèbre tacticien de la guerre des chars, « spécialiste 
des surprises », capable de « prendre ses initiatives indépendam- 
ment de tous les plans établis », montrent avec quelle prudence 
l'état-major allemand amorce cette année ses tentatives, quitte 
à exploiter à fond le succès acquis et à modifier ses plans en 
conséquence. 


La victoire de Rommel met à sa disposition le seul port F” 
gros tonnage de la côte. Elle lui permet de raccourcir de toute la 
distance de Benghazi à Tobrouk ses signes de ravitaillement, dans 


une guerre où la question des approvisionnements s’est montrée 
. plusieurs fois décisive, Si l’on tient compte des difficultés que la 
marine anglaise rencontre à s’assurer le contrôle de la Méditer- 
ranée centrale, et de la menace qui pèse sur Malte que les con- 


vois n’atteignent plus qu’à grand’peine, il est évident que le 


succès allemand peut avoir en Afrique des conséquences dont : 
gravité n’échappe pas aux Anglais. 


Cet effort militaire des armées de terre, auquel il faut ajou- 
_ ter celui de la Luftwaffe et de la marine, exige une tension Ne 


toutes les forces du pays en vue de la production de guerre. 


C’est la question des effectifs de travailleurs qui RcenA le 
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pas sur toutes les autres Selon les dernières statistiques publiées 
dans le Reichsarbeitblatt, le nombre d'ouvriers et employés, alle- 
. mands ou étrangers, travaillant dans le Reich, s'élevait à la fin 
de février 1942 à 24.800.000 contre 23.830.000 l’année passée, 
soit une augmentation de près d’un million. Il y avait, en janvier 
1942, 2.138.360 travailleurs étrangers, dont environ 1.100.000 
Polonais, 300.000 Italiens, 300.000 Belges et 150.000 Français. 
I1 faut ajouter à ces chiffres, celui des prisonniers utilisables 
qui doit s'élever à deux millions environ. 

Cette masse considérable est encore insuffisante aux yeux 
des dirigeants du Reich qui cherchent à mobiliser toute la main- 
d'œuvre féminine disponible. Une loi prévoit en principe que 
les jeunes filles et les femmes peuvent être obligées à fravailler, 
mais il n’est fait application de ce règlement que dans une me- 
sure restreinte. On sait, par ailleurs, que les enfants des écoles 
peuvent être requis pour le service du travail, même, dans cer- 
tains cas, loin de leur lieu de résidence. On préconise encore 
le recours aux aveugles dont le sens tactile peut être mis à profit 
pour certains contrôles, aux retraités et aux pensionnés. 

Cette mobilisation des femmes, enfants, infirmes et vieil- 
lards s’accompagne de mesures de toute nature, destinées à dé- 
gager une main-d'œuvre dans tous les secteurs de l’industrie 
et du commerce : fermeture de certaines fabriques de tabac ou 
de vêtements, suppression d’un grand nombre d’agences de ban- 
ques, standardisation des types pour toutes sortes d'objets de 
consommation, bicyclettes, couteaux de poche, etc... 

Afin d’obtenir des travailleurs employés tout le rendement 
possible, il est interdit de travailler moins de 56 heures par 
semaine et de chômer le samedi ou le dimanche. 

A cette lutte gigantesque pour la production, le continent 
européen tout entier est convié. « On poursuivra par tous les 
moyens appropriés le dégagement de nouvelles réserves de main- 
- d'œuvre dans les autres pays d'Europe », écrit le Reichsarbeit- 
blatt. Dès janvier, un nouveau plan fut mis à exécution pour le 
recrutement des travailleurs dans les territoires de l’est, Ukraine 
et Russie Blanche. On annonce que 11.000 Tatares de la région 
de Simféropol en Crimée sont attendus en Allemagne. En Polo- 
gne, la conscription, opérée sous le contrôle militaire de tous 
les travailleurs de 16 à 60 ans, favorise les levées en masse né- 
cessaires à l’industrie allemande. Dans d’autres pays occupés, 
la méthode employée consiste à imposer à toutes les entreprises 
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la semaine de 48 heures, ce qui entraîne des débauchages, voire 
des fermetures d’usines. PE ee 
Cette rationalisation entraîne une concentration dé l'indus- 
trie encore inouïe dans cette terre d’élection des grands konzerns. 
Après l’Union de lIndustrie Charbonnière, mise sur pied en. 
mars 1941, et celle du Textile, organisée en mars 1942, une or- 
donnance du 29 mai crée l’Union Métallurgique du Reich, orga- 
 nisme privé aux attributions des plus larges, chargé de diriger 
._ toutes les entreprises d’extraction, de fabrication, ou de vente, 
en vue d’obtenir d'elles la rationalisationla plus poussée et le - 
rendement maximum. a 
‘Il est, difficile de dire dans quelle mesure cette production 
fiévreuse a pu être gênée par les bombardements anglais. Ceux- 
ci ont pris, on le sait, une ampleur inaccoutumée. Dans la nuit 
_ du 30 au 31 mai, plus d’un millier de bombardiers anglais, ac- 
_compagnés d'avions de protection, ont jeté sur Cologne des 
tonnes d’explosifs. Quarante-huit heures après, l'expédition était . 
renouvelée sur Essen : 1.031 bombardiers quittaient les bases | 
| 
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anglaises, 1.001 y rentraient. Ces chiffres sont contestés par les 

_ informations de source allemande, qui ramènent à 305 le nom- 
_ bre des victimes de la ville de Cologne, alors que la presse amé- 

_ ricaine avait lancé le chiffre fantaisiste de 20.000 tués. Les com- 

_ muniqués allemands flétrissent ces bombardements de terreur e 
_ qui atteignent PHRGpAlenent les quartiers populeux. - 


PCT 


« Nous n’avons pas oublié, écrit le Frankfürter Zeitung, l'offen-. 
sive aérienne allemande de 1940, et nous comprenons fort bien que les 
Anglais non plus ne l’aient pas oubliée. Mais il nous est permis de 
_ faire remarquer que, dans cette succession de faits, ce sont les Anglais 
qui ont commencé. » ; 


| La Luftwaffe a immédiatement répondu par des repré- 
sailles sur la ville de Canterbury, mais cette riposte n’est pré- 
sentée que comme un à-côté par les journaux du Reich. 

_ Pour aider la population allemande à « tenir », le Dr 
Goebbels, dans la revue hebdomadaire « Das Reich », rappelle 


les terribles épreuves des soldats de Russie au cours du dernier 
semestre. > LT 

« Qui n’a pas déjà remarqué le changement apporté par cet hiver 

de l’est dans la physionomie de nos soldats ? Ce changement, on le voit 

: dans les actualités cinématographiques, sur les photographies ou dans 
les conversations que l’on peut avoir avec eux. Leurs regards ont- des 


& 
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reflets d’un éclat tout particulier. Ils ont vu plus de choses que des 
yeux humains n’en voient d'habitude. Leurs traits sont devenus plus 


durs et plus rigides. Un sourire sur ces visages donne l'impression 
d’être un acte de bonté. » 


En même temps, il affirme qu’une telle tension n’a pas sa 
fin en elle-même. 


« Il se peut que ce soit une bonne réputation que celle d’un peuple 
dont on peut dire qu’il sait se contenter de peu et qu’il a développé la 
vie spartiate en quelque sorte jusqu’au niveau d’un art tout naturel, 
Mais il ne faudrait tout de même pas que cette réputation crée une 
obligation, et la pauvreté nationale ne doit pas être poussée au point 
qu'elle ne permette plus le plein développement des capacités et des 
forces nationales, et c’est ce qui, chez nous, a été le cas. Il se peut 
que par là d’autres énergies aient été suscitées dans notre peuple qui 
n’ont pas peu contribué à notre puissance actuelle. Mais, en fin de 
compte, un peuple doit tout de même un jour voir se rapprocher la 
réalisation de ses aspirations nationales. On ne peut pas éternellement 
combattre pour de l'idéal, et c’est à la longue plutôt un signe de la 
naïveté d’un peuple que de son intelligence et de son sens politique, 
que de se satisfaire du rôle d’engrais pour les champs de la civilisa- 
tion mondiale. Nous, en tout cas, nous en avons assez de ce rôle. 
Nous voulons enfin, pour une fois, avoir notre part de bénéfices. Nous 
ne pouvons que sourire avec pitié quand les ploutocrates impérialistes be 
reprochent au Führer de vouloir conquérir le monde pour satisfaire 
son ambition démoniaque. Non, s’il a appelé la nation à combattre et 
à travailler, c’est pour défendre les conditions les ;plus élémentaires 
de son existence, menacées par ses ennemis et, en outre, pour assurer 
les conditions d’une prospérité nationale qui donne à notre peuple 
toute la part de bonheur terrestre qu’il mérite. » 


Bohême et Moravie. — M. Reinhard Heydrich, At du 
“protecteur du Reich pour la Bohême et la Moravie, chef de la 
police et.des-groupes S. S., a été Fobjet d’un attentat le 27 mai 
et a succombé à ses blessures le 4 juin. L'état de siège a été 
immédiatement proclamé dans tout le protectorat. Tandis 
qu’une somme de dix millions de couronnes était offerte en 
récompense à ceux qui livreraient les coupables, il était décréte 
que toute personne qui donnerait asile aux auteurs de l'attentat, 
ou qui leur fournirait de laide de toute autre manière, Où qui 
les connaissant ne. les dénoncerait pas, serait fusillée avec toute 
sa famille. Le 6 juin, 206 personnes, hommes et femmes, avaient 
été exécutées. Le 18, les auteurs de l’attentat étaient abattus au 

cours de leur arrestation et leurs complices fusillés. 
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La radio a diffusé des discours du Président Hacha et du 
colonel Moravec, chef de l'Office pour la Propagande. Ce der- 
nier a invité la population à livrer à la justice les agents bri- 
fanniques qu’elle continue à couvrir, soit par pitié, soit par 
crainte, « L'heure est plus grave que beaucoup ne se l’imagi- 
nent, a ajouté le colonel : en ce moment, le destin du peuple 
tchèque se décide pour une longue période, sinon pour tou- 
jours ». 

Les obsèques nationales se sont déroulées dans la salle des 
Mosaïques de la grande Chancellerie, en présence de toutes les 
personnalités du Reich et des membres du gouvernement de 
Bohême-Moravie, Dans son discours, le Reichsführer des S.'S., 
Heinrich Himmler, a déclaré : 


« Je dois exposer devant toute l’opinion les pensées de cet homme 
redouté par tous les déchets de l’humanité, haï et calomnié par les 
Juifs et autres criminels. Toutes les mesures qu’il a prises étaient 
marquées par l'esprit d’un véritable national-socialiste, milicien des 
S. 'S. Tous les problèmes qu’il a eu à résoudre l’ont été dans l’idée que 
la protection de la pureté de notre sang était la loi suprême... Le destin, 
Dieu, le principe du monde, auquel il croyait profondément, lui qui a 
toujours été l’adversaire du détournement de la religion pour des buts 
politiques, a mis fin à sa vie corporelle. Notre devoir sacré est de 
venger sa mort, de poursuivre la tâche qu’il avait entreprise et de 
détruire sans pitié et sans faiblesse les ennemis de notre peuple. >» 


Le Führer a décerné au défunt le grade le plus élevé de 
l'Ordre allemand, distinction que le Dr Todt était seul à avoir 
reçue jusqu'ici. 


ANGLETERRE. — Un traité d'alliance anglo-soviétique a 
été signé au Foreign Office le 26 mai. Le Commissaire des Af- 
faires Etrangères soviétique, M. Molotov, représentait l’'U. R. S. S. 
Venu de Moscou à bord d’un quadrimoteur soviétique. fortement 
armé, il partit une demi-heure après l'échange de signa- 
tures pour l’Amérique, où il eut des consultations avec M. Roo- 
sevelt et les chefs américains au sujet des fournitures de guerre 
et des affaires militaires. Puis il revint en Angleterre, où il resta 
deux jours avant de regagner sa capitale. 

Ce traité n’est pas la simple réédition de l’accord -anglo- 
russe conclu au Kremlin entre M. Molotov et Sir Stafford Cripps 
le 12 juillet 1941, quelques jours après l’attaque de la Russie 
par l'Allemagne, A cette date, la Russie et l'Angleterre s’étaient 


! 
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simplement engagées à se prêter toute l’assistance mutuelle 
possible dans la guerre contre l'Allemagne et à ne pas négo- 
cier ou conclure de paix séparée. Le document signé le mois 
dernier#reprend d’abord cette promesse réciproque (article 1}. 
Mais les hautes parties contractantes s'engagent de plus pour 
une durée de vingt années à prendre toutes mesures en leur 
pouvoir pour le maintien de la paix après la cessation des hos- 
tilités (article 2), et à se fournir mutuellement leur appui mili- 
taire en cas de nouveau conflit (article 3). L'article 5 est ainsi 
conçu : 

» Les hautes parties contractantes, tenant compte des inté- 
rêts de la sécurité de chacune d'elles, sont tombées d’accord 
de travailler ensemble, en collaboration étroite et amicale, après 
le rétablissement de la paix, afin d’organiser la sécurité et la 
prospérité économique en Europe. Elles prendront en considé- 
ration les intérêts des nations unies dans la réalisation des buts 
mentionnés et agiront aussi conformément à deux principes : 
ne pas aspirer à des acquisitions territoriales pour soi et ne pas 
s’immiscer dans les affaires intérieures des autres Etats ». 

L'élaboration de ce dernier texte a dû soulever, au cours des 
négociations, de nombreuses questions, celle notamment des 
frontières futures de la Russie avec la Finlande et avec la Po- 
logne. Il en laisse beaucoup d’autres en suspens, sur lesquelles 
l'entente eût peut-être été malaisée. Sans doute ne s’est-on pas 
leurré, de part et d’autre, sur l’ampleur des problèmes qui se 
trouveraient posés au moment de la paix entre la Russie et la 
Grande-Bretagne, et il semble que les deux partenaires aient 
voulu surtout affirmer solennellement leur volonté de colla- 
boration étroite et durable, pour couper court à tous les bruits 
de désaccord qui tentaient de paralyser leur action commune. Il 
est incontestable que ce pacte diplomatique aura produit un effet 
considérable sur l’opinion mondiale. 

Des échanges de félicitations ont eu lieu entre le roi d’Angle- 
terre et M. Kalinin, président de J'U. R, $. S., d’une part ; entre 
M. Churchill et M. Staline, d’autre part. 

Dans la politique intérieure de l’Angleterre, ce traité ne 
peut que consolider la position de M. Churchill en lui assurant Ia 
collaboration décidée du parti travailliste. Simple coïncidence 
peut-être : au moment même où le pacte était conclu, la confé- 
rence du parti travailliste approuvait chaleureusement le rôle 
joué pas son leader, M. Attlee, au sein du Gouvernement. 


ER" 


84 CITÉ NOUVELLE 


Quelques jours après la signature du traité encore secret, 
M. Churchill, dans un discours aux Communes, faisait montre 
d’une satisfaction que les événements ne lui avaient guère donné 
-Poccasion de manifester jusque-là et qui allait se révélersquelque 
peu prématurée. Il rendait public le rapport officiel du général 
Auchinleék sur les opérations de Lybie. Il se félicitait de la ré- 
sistance offerte par les troupes alliées. Cette résistance s’est prin- 
cipalement manifestée dans l’acharnement des défenseurs de Bir 
Hacheim ; mais la position enlevée, la retraite anglaise a tourné 
rapidement au désastre, 


« Je ne dois pas me rasseoir, ajoutait M. Churchill, sans men: 
tionner le raid aérien effectué par la R. A. F. contre Cologne dans 
la nuit du 30 au 31 mai. Les résultats ont été dévastateurs, mais la 
prise de photographies précises a été jusqu'ici défendue par un 
rideau de fumée planant au-dessus de la région atteinte ». 


Il a été révélé depuis lors, que mille nouveaux avions, tous 
également de fabrication anglaise, seraient partis le soir même 
du 31 mai, alors que les ruines de Cologne fumaient encore, si 
l'expédition n’avait été décommandée à la suite d’un bulletin mée- 
téorologique défavorable. Elle n’eut lieu que le lendemain sur 
la région d’Essen. 


M. Churchill déclare cependant : « Je ne désire pas qu’on 
suppose que tous nos raids, dans un avenir immédiat, se feront. 
avec la participation de plus de mille avions ». 


Faut-il mettre en relations la nouvelle offensive aérienne 
avec la visite à Londres du général Marshall, le chef d’état- 
major américain, visite suivie de conférences d’état-major, aux- 
quelles prenaient part, du côté américain, le général Somerwelil, 
chef des services du ravitaillement de l’armée américaine, et, fait 
à noter, le général Arnold, chef de l'aviation américaine. Ces con- 
versations prouvent en tout cas, de la part des démocraties alliées, 
une volonté d’action commune que souligne encore la visite de 
M. Churchill à M. Roosevelt, 


Les bombardements allemands continuent à faire des vic- 
times en Angleterre. Dans tout l’Empire, pour la période allant 
du 3 septembre 1939 au 2 décembre 1941, 48.679 pérsonnes ont 
été tuées et 50.346 blessées. On peut rapprocher de ces chiffres 
le total des pertes subies par les forces britanniques depuis le 
début de la guerre jusqu’au 1‘ septembre 1941. 


REGARDS SUR LE. MONDE 
a . Royaume- Uni : 42.267 tués, 32.903 blessés, 53.634 prison- 
: niers, 16.208 manquants. 

: Dominions : 4.646 tués, 7.279 blessés, 3.104 prisonniers, 
.8.785 manquants. 
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-niers, 64 manquants. 

Colonies : 511 tués, 807 blessés, 6 prisonniers, 4.699 man- 
… quants ». | 

Egypte. — Nahas Pacha, l’actuel Président du Conseil, 
2 procédé à un remaniement de son ministère : toute’ l’ancienne 
équipe se retrouve dans la nouvelle, à l'exception du ministre 
“des Finances, Makram Ebeid. Cet événement montre une fois de 


exigences britanniques d’un côté et de l’autre l’opposition popu- 
…laire, particulièrement vive dans le monde universitaire, Nahas 


L. es qui, forçant la ur du roi Farouk, ee 


“au moment où ce debniee décidait, sous la pression anglaise, de 
rompre les relations diplomatiques avec la France. Il est obligé 
maintenant de sacrifier son conseiller intime et l’animateur du 
parti wafdiste aux mêmes exigences nationalistes. Il ne faudrait 
“pas en conclure cependant que tous les ponts soient coupés entre 
“le gouvernement égyptien et les autorités anglaises. Si la menace, 
peut obliger les Anglais à 
les affaires égyptiennes, elle est aussi de nature à faire réfléchir 
iles dirigeants du Caire. 

, Le départ de Makram Ebeid a une autre signification, peut- 
tre plus profonde. L'ancien ministre des Finances avait le tort, 
aux yeux du parti religieux musulman et de la célèbre Université 
VE! Azhar, cerveau du monde musulman, d’être de religion chré- 
tienne copte. Quand on voulut le faire tomber, il fut aisé de le 
résenter à l’opinion comme persona grata auprès des Anglais, 
t l’aversion qu'il inspirait au roi Farouk n’a pu que hâter sa 
chute. EN RE 

r Cet événement, en apparence insignifiant, s'intègre donc dans 
pensnble de l'histoire musulmane contemporaine. il montre 


Indes et Birmanie : 1.438 tués, 5.374 blessés, 1.714 prison- 


Pacha doit lui-même son poste de président du Conseil à un mou- 


“que la présence de Rommel à Tobrouk fait peser sur l'Egypte, 
à augmenter encore leur ingérence dans 


x 
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trainte d'abandonner peu à peu les positions qu’elle occupait. 
Comme la Turquie, elles paraissent avant tout soucieuses de né 
se laisser entraîner dans aucun des deux camps et de ne pas 
se fier à des promesses décevantes, comme elles l'avaient fait en 
1914-1918. 


FINLANDE. — La visite inattendue de M. Hitler au maré- 
chal Mannerheim, le 5 juin dernier, les éloges qui furent prodi- 
gués au commandant en chef des forces finlandaises à l’occasion 
de son anniversaire par le chancelier du Reïch et la réponse du 
grand soldat, exprimant le souhait que « les armes de leur juste 
cause anéantiront le foyer pestilentiel de la barbarie bolcheviste », 
ont de nouveau attiré l’attention sur la position particulière de 
la Finlande dans le conflit actuel. En même temps que cette 
manifestation, avait lieu une démarche américaine, et on remarï- 
quait que les Etats-Unis, en déclarant la guerre à la Bulgarie, à la 
Roumanie et à la Hongrie, s'étaient abstenus de toute manifes- 
tation d’hostilité à l’égard de la Finlande, dont l’aide militaire 
est cependant très précieuse aux forces de l’Axe. Cette attitude 
des Américains ne s’explique pas seulement par la sympathie 
uaturelle qu’ils éprouvent pour un petit peuple courageux et 
foncièrement démocratique, qui se contente de défendre son indé- 
pendance et, ne se ralliant à aucun système idéologique, ne parti- 
cipe pas en fait à la guerre européenne. Elle est sans douls 
aussi un moyen indirect de pression sur la République finlandaise 
pour lui faire retirer son épingle du jeu. L'opinion du pays semble 
en effet partagée entre le désir d’annexer avec Mourmansk la 
Carélie Orientale, que les affinités de race, de langue, et surtout 
de sentiments, rapprochent de la Finlande, et d'établir ainsi soli- 
dement une frontière stratégique naturelle : Baltique — lac 
Ladoga — lac Onéga — mer Blanche, et la crainte de voir la 
population s’épuiser dans un effort démesuré : la campagne de 
1941 à coûté plus d'hommes à la Finlande que celle de l’hivet 
1939-1940 : le nombre total des victimes s’élevait, en fin 194i, 
à 136.000, sur une population totale de 3.800.000 habitants. 

Environ 80.000 Caréliens, sur les 550.000 réfugiés dans d’au- 
tres provinces finlandaises, sont maintenant rentrés dans les ter: 
ritoires cédés à l’U. R.S,. S. le 13 mars 1940 et reconquis sur elle 


en 1941. Ainsi, le peuple finlandais aspire à reconstruire ses 
ruines et à panser ses plaies. £ 
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Il est probable, cependant, que la signature du pacte anglo- 
russe aura accentué ses craintes et, en même temps, les appréhen- 
sions de la Suède, laquelle s’estime HSE dans l'affaire fin- 
landaise. 


ITALIE. — Se raidissant dans son effort de guerre, l'Italie 
a institué le service civil obligatoire. Le sous-secrétaire d'Etat 
Lombrassa en a exposé la raison d’être à l’Institut de Culture 


_ Fasciste. L'Italie peut produire beaucoup de travail. L'Etat doit 


4 


se substituer à l'initiative privée. C’est lui qui « doit chercher 
le travailleur, No à produire toujours mieux et toujours 
plus ». 

Le service du travail a pour objet « d’éliminer complètement 
lPinaction des chômeurs et de tous ceux qui se sont toujours 
dérobés au labeur, tels que les juifs et les élégants désœuvrés 
professionnels dont l’existence oïisive est une offense d’autant 
plus grande, qu’elle est pourvue d’un plus grand bien-être social 
et économique ; de pourvoir à la répartition dirigée des forces 
de travail en les déplaçant selon les exigences supérieures de la 
production nationale et de la guerre d’une entreprise à l’autre, 
de province à province ; d’exploiter au maximum le potentiel 
de travail de l’Italie ; enfin, d’étendre l’emploi de la main-d'œuvre 
féminine graduellement, mais inflexiblement, pour remplacer, 


dans les activités moins pénibles, le travail de l’homme. Cet emploi 


des femmes tiendra compte, naturellement, , des exigences des : 


- familles italiennes et de ces activités de travail familiales et 


domestiques des mères qui ont aussi leur contenu et leur poids 
économique. Ces exigences seront prises en considération et res- 
pectées autant qu’il sera possible, maïs avant elles, et au-delà 
d’elles, on pensera aux exigences de l’intérêt national de la guerre 
pour lequel, même parmi les femmes, aucune désertion ne sera 
admissible dans les âges productifs ». 

Notons que lés travailleurs italiens occupés en Allemagne 
sont déjà au nombre de 300.000. Ce chiffre imposant sera porté 
à 350.000. 

Sur le plan financier, l’âpre lutte pour le maintien de la lire 
se traduit par une réduction draconienne des crédits budgétaires, 
par ‘un nouveau mode d'épargne obligatoire imposé aux familles 
des hommes appelés sous les armes, sous forme de retenue de 
leurs allocations journalières, enfin par un renforcement des 
peines pour les délits annonaires de plus en plus fréquents. 
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Sur les trois fronts de Russie, ëde Libye et des Balkans, 
l'Italie continue son action militaire. Suivant un communiqué 
du Quartier Général italien, les pertes ont été les suivantes au 
cours du mois d’avril :. 


Afrique Septentrionale : 109 tués, 117 blessés, 186 disparus. 
Russie (8° liste) : 79 tués, 215 blessés. 

Balkans : 475 tués, 783 blessés, 78 disparus. 

Marine : 26 tués, 32 blessés, 99 disparus. 

Aéronautique : 50 tués, 88 blessés, 37 disparus. 


Cette proportion de pertes dans les différents secteurs, qui, 


se maintient inchangée depuis plusieurs mois, amène la presse 
italienne à révéler « les épisodes d’audace et d’héroïsme qui 
enrichissent le livre d’or de la vaillance italienne » dans la pénin- 
sule balkanique. 

« Les zones principales de la guerre, écrit la Stampa, sont 
le Monténégro, la Bosnie, l’'Herzégovine, la Lika qui est une pro- 
vince de l'Etat croate, et la Slovénie ». Ainsi, la montagne dina- 
rique, qui a toujours été au cours des siècles, tour à tour, le 
foyer d'expansion et le réduit des Slaves du sud, offre aujourd’hui 
un terrain difficile à la pacification italienne. 


« La rapidité de l’effondrement de l’armée yougoslave, explique le 
même journal, empêcha les Allemands et les Italiens de mettre la main 
à temps sur tout le matériel de guerre, qui fut au contraire abondam- 
ment dispersé parmi les populations, et spécialement parmi les masses 
de soldats débandés, qui firent disparaître, non seulement les fusils, 

mais aussi les mitrailleuses et les canons. > 

< Sur un terrain tout en bois et montagnes, écrit à son Pa le 


Messagero, connaissant le fléau d’une température qui est descendue, 


au cours du dernier hiver, jusqu’à 40° au-dessous de zéro, les valeu- 
reuses troupes du Monténégro et de la 2° Armée, én collaboration avec 
la Marine et l’Aéronautique royales établies dans ce%secteur, formant 
ensemble ce qu’on appelle depuis quelques jours les forces armées de 
Dalmatie et de Slovénie, font bravement leur devoir. Bien que souvent 
inférieures en nombre et gènées dans leur action par une ambiance 
nettement hostile, elles ont su, dans les premiers temps, au cours de 
l'hiver, résister aux rebelles et les tenir en respect. Depuis, à peine 
apparue la belle saison, elles sont délibérément passées à la contre- 
offensive, allant à la recherche de l’adversaire dans les lieux les plus 
impraticables et lui infligeant une suite de graves défaites. Ainsi des 
garnisons demeurées longtemps isolées dans des montagnes de neige 
comme celles d'Ubdina, Koronica, Srb, Drvar, Slunj, Varcar Vacuf, 
Kalinovik, Gacko, etc... ont été rapidement débloquées. » 
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ee Cet ensemble de faits économiques, financiers et militaires 
prouve la résolution du peuple italien, et la revue Relazioni Inter- 
“nazionali s'étonne que les journalistes américains aient pris la 
“courtoisie qui leur a été manifestée lors de leur départ d'Italie 
“pour « une preuve d’hostilité envers le régime et de sympathie 
pour la cause des démocraties, Les journalistes américains et 
“ceux qui penseraient comme eux sur ce point n’ont rien compris 
à la situation italienne et à la condition morale du peuple 
italien ». 


SUISSE. — L'unité morale de la Confédération, loin de se 
dissoudre sous l’effet de tendances divergentes, se resserre sans 
cesse. Les socialistes ont tout juste réussi à maintenir leurs posi- 

tions au Grand Conseil bernois, bien que celui-ci compte désor- 
mais dix membres de plus. D’autre part, une initiative des par- 
…tisans de M. Duttweiler, qui tendait à provoquer de nouvelles 
… élections dans les trois mois à la fois au Conseil National et au 
& . Conseil. Fédéral, a été soumise par M. Pflaender au référendum. 
» Elle s’est heurtée à un vote défavorable de la population. 
$ La presse proteste d’ailleurs contre toutes les méthodes de 
“ violence qui viendraient fausser le jeu des institutions politi- 
ques. 

« Chacun a le droit, écrit de M. de Steiger, de soutenir ses 
idées et de servir les vérités de son choix. Personne n’a le droit 
— de chercher à les imposer par la force ou la trahison, au gré 

d’un coup de main ou par un appel à des appuis étrangers... 
…_ Notre goût de la tolérance ne doit pas nous amener à pratiquer 
une coupable indulgence. Il faut intervenir, dès qu’apparaît une 
… présomption défavorable. Les infidèles qui sont les ennemis de 
leur propre patrie ne peuvent se réclamer des libertés qu'ils 
… songent à ruiner ». 
4 Conformément à ces principes, les chefs communistes Otto 
Brunner, Jules Humbert-Droz et Edgar Woog ont été arrêtés 
pour avoir tenté de réorganiser le parti communiste déclar 
| illégal. Le Conseil fédéral a pris des dispositions pour interdire 

aux fonctionnaires la participation aux organisations dissoutes 
—…. d’extrême-gauche ou d’extrême-droite. 
, Un témoignage de la cohésion morale du pays a été donné au 
| Congrès pour l'Education Nationale qui vient de se tenir à Arau. 
… Mgr Besson y déclarait auenom des catholiques 
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« En Suisse, la ligne de démarcation doit être tracée non pas entre 
protestants et catholiques, mais entre les défenseurs de la liberté et les} 
adorateurs de l’esclavage, entre les amis de la tradition chrétienne et! 
les ennemis du christianisme. » : s 1 
Le professeur Brunner, recteur de l’Université de Zürich, | 


_ Jui faisait écho en ces termes : 


« L'équilibre relatif entre la liberté individuelle et le lien social 
autoritaire, qui est caractéristique de la Suisse, a pour base la foi chré-} 
tienne, réalisant l’unité supérieure de ces deux éléments constitutifs. 
Cette foi exclut deux excès principaux : l’individualisme anarchique 
et le collectivisme tyrannique. » | 


En se séparant, ce Congrès a adopté la résolution suivante : | 
be | 1 
- « Toute éducation véritable est fondée sur la loi chrétienne. Le. 
devoir sacré de l’heure est d’exalter l’amour de la patrie, en vue d’une 
véritable entente confédérale à la vie et à la mort de toutes les couches 
sociales, culturelles et confessionnelles. » 


Malgré les difficultés économiques et la contraction progres- | 
_ sive, en quantité sinon en valeur, du commerce avec l'étranger, | 
le mouvement démographique s’améliore. L’année 1940 n’a pas. 
vu fléchir le nombre des naissances comme le précédent de l’an- 
née 1915 pouvait le faire craindre et l’année 1942 a enregistré. 
au contraire un excédent de 24.574 contre 13.356 l’an dernier. Il 
__ est vrai qu’il y a eu en 1942 3.500 décès de moins qu’en 1941, | 
ce qui prouve que les privations n’ont pas encore altéré la santé: 
publique. | sien : 


CN 


TURQUIE. — Le procès intenté à Ankara aux citoyens sovié- 
tiques Pavlov et Kornilov, accusés de complicité dans l'attentat. 
contre M. von Papen, s’est terminé par la condamnation des deux 
inculpés à vingt ans de travaux forcés. Les juges se sont montrés 
plus indulgents à l'égard des accusés turcs et ne les ont con- 
damnés qu’à dix ans de la même peine. Les deux Russes ayant. 
interjeté appel, l’affaire va rebondir. Elle n’a pas été jusqu'ici” 
de nature à faciliter les relations russo-turques. Le progrès a été 
marqué par de nombreux incidents. La défense des inculpés était 
orchestrée violemment par toute la presse soviétique. Au cours. 
de l'instruction, les ambassadeurs de Turquie à Moscou et de. 
Russie à Ankara furent rappelés par leurs gouvernements res- 
pectifs pour informations. Malgré l'intervention discrète de l’An-- 


l 


REGARDS SUR LE MONDE , 91 


-gleterre, inquiète de cette tension, la Russie a maintenu jusqu’au 
bout son désir que les inculpés fussent absous. 

La situation aux frontières orientales n’était pas de nature 
à créer une atmosphère de détente. Tandis qu’on signale un mou- 


vement nationaliste dans le sud de l'Iran, où les Kurdes tiennent : 


la campagne, ce qui oblige les Anglais à envoyer des renforts dans 
ces régions, les Russes organisent militairement et adminis- 
trativement en pays conquis la province d’Azerbeidjan que l’ac- 
cord anglo-russe de Téhéran leur a laissé occuper « provisoire- 


ment ». Des émeutes ont eu lieu dans la capitale de cette pro- | 


vince, la ville de Tabriz, évacuée par un tiers de la population. 
Le président du Conseil iranais, Nuri Es Said Pacha, a donné 
sa démission et la formation d’un nouveau cabinet s’annonce 
laborieuse. A la suite de ces événements, les Turcs ont jugé bon 
d'amener des troupes sur leurs frontières de l’est. 


. Le traité passé par l’alliée britannique avec VU. R. S. S,. 
dont les visées sur les Détroits sont bien connues, n’a fait que 


raviver les appréhensions de l’opinion turque. On exprime la 


crainte que les ambitions soviétiques ne se soient exprimées dans 
les conversations entre M. Molotov et M. Eden. æ. 


Cependant, la Turquie ne fait rien qui puisse desserrer son 
amitié avec les puissances anglo-saxonnes. Elle continue à béné- 
ficier de la loi prêt ou bail. Et lorsque le général Tewlik Tchak- 
mak, chef de l’aviation militaire turque et frère du maréchal 
Tchakmak, chef d'état-major général de l’armée ottomane, fut 
envoyé en mission au Caire, il prit part à une conférence au cours 
de laquelle fut réglée la question de la répartition du matériel 
américain livré dans le Proche-Orient. La Turquie s’est, par 
ailleurs, montrée conciliante dans l’affaire des bombardiers amé- 
ricains qui ont atterri sur son territoire, et quoi qu’elle ait interné 
les équipages, elle n’a pas fait de difficulté à reconnaître que ces 
avions n’avaient pas l’intention de survoler le sol national. Elle 
ne se formalise pas davantage de l’activité britannique signalée 
par les journaux allemands dans le Sandjak d’Alexandrette, où 
les Anglais aménagent des installations portuaires, et à Chypre 
où ils construisent des fortifications. 


Avec l'Allemagne, la puissance ottomane.entretient des rela- 
tions de parfaite courtoisie. Les communications ferroviaires, 
interrompues entre la Turquie et la Bulgarie depuis une année, 
ont été rétablies, les viaducs que les autorités militaires turques 
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avaient fait sauter lors de la guerre balkanique, ayant été recons- 
truits. Un accord commercial a été signé le 2 juin avec le Reich 
qui s’engage à livrer un matériel de guerre moderne en échange 
des produits turcs. > 

Ainsi la Turquie cherche à maintenir la balance égale entre 
les puissances qui s’affrontent à ses portes. Malgré la menace 
préoccupante qui pèse sur le Caucase et sur l’Egypte, elle espère 
mener à bon terme sa politique de neutralité armée. 


U. R.S. S. — Après le nettoyage de la presqu'île de Kertch 
et les opérations de Kharkov, qui, tout en laissant aux Russes 
des gains de terrain au nord et à l’est de la place forte, leur ont 
coûté des pertes sensibles en hommes et en matériel, la Wehr- 
macht a pris l’offensive à la fois à Sébastopol et à Kharkov, dans 
une double action dont on s’est demandé si elle ne dessinaïit pas 
les grandes lignes de direction de l'offensive d’été, avec le Caucase 
pour objectif. Tandis que l’effort sur le Donetz semble pour l’ins- 
tant arrêté, le colonel général von Manstein continue l’assaut de 
Sébastopol. C’est la cinquième fois que les forces germano-rou- 
maines montent à l’attaque de la forteresse depuis qu’elles ont 
envahi la Crimée. Elles le font avec des moyens d’artillerie très 
puissants, mais la résistance et les contre-attaques russes rendent 
leur progression lente et coûteuse. L 


On se félicite à Moscou de l’aide matérielle que le traité 
anglo-russe et les accords russo-américains assurent à la Russie 
pour lui permettre de continuer la lutte. La presse évalue à deux 
milliards de dollars la valeur des importations américaines. Des 
trois routes par lesquelles celles-ci peuvent s’acheminer, celle de 
l’Iran semble la moins utilisable; à cause de la distance que les 
navires des Etats-Unis doivent franchir pour atteindre le golfe 
Persique et de l’absence d’une ligne de chemins de fer continue 
entre le Caucase et l’Iran. Les communications par Vladivostock 
ont repris depuis que le port est libre de glaces, mais le transport 
doit se faire par navires russes, le Transsibérien est long et la 
situation en Extrême-Orient précaire. C’est donc surtout par 
Mourmansk et, depuis l’été, par Arkhangelsk, que les convois 
anglo-saxons, non sans pertes, ravitaillent l’alliée soviétique. Le 
matériel engagé par les Russes devient de plus en plus important 


à mesure que la guerre se prolonge, la bataille de Kharkov en 
a apporté la preuve, 
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JAPON. — Sur l’énorme distance qui sépare le canal de 
Mozambique les îles Aléoutiennes, les navires de guerre japonais 
poursuivent leurs opérations offensives. 

. Dans l'archipel des Aléoutes, les Japonais ont occupé l’ile 
Attu, la plus occidentale et la plus proche du Japon. Les Améri- 
cains, à bon droit préoccupés de l'installation des Nippons dans 
ces Îles qui représentent des bases de départ pour les navires de 
guerre et pour les avions, réagissent par des attaques aériennes. 


Les 4 et 5 juin dernier, une bataille aéro-navale a eu lieu 
dans les parages de liîle Midway. Les Américains déclarent 
y avoir coulé deux des plus beaux porte-avions ennemis, ainsi que 
d’autres bateaux, navires de guerre ou transports de troupes, ÿ 
remportant ainsi une nette victoire. Si l’on admet au contraire 
la version japonaise, la rencontre aurait été une partie nulle. 


Qu'il ait été, ou non, réellement projeté, le débarquement de 


troupes nippones dans l’île Midway, base aérienne importante, 
n’a pas eu lieu. 


Les deux batailles navales qui viennent ainsi de se dérouler 
à un mois d'intervalle, celle de la-mer du Corail et celle de l’île 
Midway, semblent devoir révolutionner les conceptions de la stra- 
tégie et de la construction navales. Dans lés deux cas, les flottes 
de guerre ont engagé le combat par leurs avions à ‘une distance 
supérieure à cent milles, et elles se sont retirées.sans jamais 
s’être approchées à portée de canon. Dans une telle rencontre, 
les plus puissants navires de, ligne ne peuvent rendre les coups 
qu’ils reçoivent. Les Américains ont immédiatement tiré la leçon. 
de ces constatations, et s’il faut en croire les informations de la 
presse, la plupart de leurs navires de guerre en chantiers vont, 
être achevés en porte- avions. 


Sur le continent, les offensives nippones semblent avoir pOur: 
objectif d’ isoler la Chine de Tchang,Kaï Chek et d'enlever aux 
alliés les bases aériennes dont ils pourraient se servir contre le 
Japon. Au sud, dans le Yunnan, l’avance des colonnes japonaises 
se trouve pour le moment enrayée. Au nord, les opérations des 
troupes nippones dans le Chansi et l’Ordos, cherchent à détruire 
les forces mi-communistes mi-chinoïises qui tiennent le pays. 
Au sud-est, les attaques japonäises ont pris trois directions : 
l’une, orientée sud-nord, part de Canton, elle se heurte à une 
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TE vive opposition et a peu progressé. La Fe orientée SR ONERE 
De tnèté lancée du Tchékiang et a atteint le Kiang-Si : sa progression 
Hole long du chemin de fer de Shanghaï à Nan-Tchang a été rapide, 
_ mais les Chinois, qui ont laissé entrer profondément les colonnes 
à japonaises sur leur territoire, gênent maintenant leurs arrières. 
Enfin, une offensive dirigée du nord au sud est partie du Yang- 
_ Tsé-Kiang et du lac Poyang ; sans parvenir à rejoindre la pré- 
*cédente, elle a amené la chute de Nan-Tchang. La situation est 
: d’ailleurs extrêmement confuse et les villes passent de mains en 
“mains avec une rapidité déconcertante. 

On ne se fait aucune illusion à Tokio sur la durée de la 
_ guerre chinoise. Même coupée de l’Inde, de la Russie et de l’Amé- 
_ rique, Tchoung-King est aujourd’hui en mesure de construire 
g: un nombre suffisant d'armes légères, et si elle manque de tanks 
Bt d'avions, elle peut offrir cependant une A de longue 
durée. 


* 


: AMÉRIQUE 


ETATS-UNIS. — Tandis que leur action proprement mili- 
taire croît sur tous les fronts, les Etats-Unis s lenBAREnt à fond 
dans la bataille de la production. 

L’un des problèmes les plus urgents est celui de la maïin- 
_ d'œuvre. La situation se présente en gros de la manière suivante : 
on estime à 80 millions le nombre de personnes des deux sexes 
_ en âge de travailler. 50 millions environ sont réellement produc- 
teurs. L'industrie de guerre n’emploie encore sur ce total que 
7,5 millions d'individus. Ce chiffre doit être augmenté, il atteindra 
10 millions à la fin de l’année. Comme les effectifs des hommes 
_sous les drapeaux doivent passer en même temps de 3,5 à 4,5 
. millions, enlevant ainsi à l’industrie une masse d’ouvriers, il est 
urgent de faire apparaître un contingent de plusieurs millions 
_de travailleurs. La masse des chômeurs est insuffisante pour 
fournir ce renfort : leur nombre est tombé de 3 millions à moins 
d’un milion, dont beaucoup d’inaptes au travail. Dans nombre 
_de professions, l'offre d'emploi ne peut plus être satisfaite. 

Le plan d’ensemble élaboré par M. Mac Nutt, directeur de la 
Commission de la main-d'œuvre, envisage la généralisation de 
la semaine de 48 heures considérée aux Etats-Unis comme le 
1 de travail optimum. On prévoit, d’autre part, l’augmen- 
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tation massive de l’emploi de la main-d'œuvre féminine : le 
nombre des femmes embauchées était évalué à 500.000-à l’ouver- 
ture des hostilités, il doit atteindre 2 millions au cours de cette 
“année. On aura recours aussi aux enfants dans certains services 


auxiliaires. Enfin, on soulève pour l’avenir la question du travail 


obligatoire des femmes, de l'égalité complète des noirs et du 
recrutement des étrangers. 

Si la bataille de la main-d'œuvre semble près d’être gagnée, 
celle du transport prend une tournure sérieuse. C’est pourtant 
d'elle que dépend finalement tout le succès des opérations mili- 

“taires projetées, Les pertes subies par la navigation anglo-amé- 
ricaine ont été révélées par des déclarations de M. Roosevelt en 
Amérique et leur gravité a été soulignée à la Chambre des Com- 
munes à Londres. L’écart entre le nombre‘de navires coulés et 


celui des bâtiments construits n’est pas encore comblé ; or, c’est : 


une augmentation de tonnage qu’il faudrait obtenir pour satis- 
faire aux demandes croissantes des puissances alliées, étant 
donné l’allongement progressif de leurs lignes de communication. 
"La visite de M. Churchill à Washington n’est pas sans relations 
avec cette situation alarmante. 
En ouvrant à l’U. R. S. S. le bénéfice de la loi prêt ou baïl, 
“les Etats-Unis ont encore étendu l’ampleur des livraisons qu’ils 
doivent effectuer. Jusqu'ici, les Soviets eux-mêmes s'étaient re- 
fusés à accepter l'offre américaine et s'étaient engagés à pay?r 
comptant en or et en nature, Leurs besoins s’accroissant chaque 
“jour, ils se montrent moins grands seigneurs. L’accord passé le 
…11 juin entre M. Cordell Hull et M. Litvinov à la suite des conver: 
sations engagées par M. Molotov, est un pur contrat d’affaires. 
“Les Etats-Unis fourniront du matériel de guerre dans le cadre 
“de la loi prêt ou bail, et donneront des informations pouvant 
contribuer à la défense, En échange, l’U. R. S. S. accordera aux 
“Etats-Unis « du matériel, des services, des avantages et des 
“informations dans la mesure de ses possibilités ». L'accord stipule 
“d'autre part que les avantages accordés par la Russie aux Etats- 
“Unis, après la signature de la paix, devront être de nature telle 
qu’ils ne créent pas de difficultés au commerce des deux pays : 
au contraire, ils devront contribuer « à l’établissement de rela- 
tions commerciales avantageuses pour les deux pays et à l’amé- 
lioration des échanges économiques mondiaux ». Dans ces prin- 
cipes, le gouvernement de Washington marque son souci de 
“trouver ouverts après la guerre les marchés commerciaux. Gar 
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l'industrie américaine, tout entière érientée vers la Droduetioll 
de guerre aujourd’hui, aura besoin, lorsqu’elle sera démobilisée, ; 
_ de nouveaux débouchés, pour éviter l’engorgement. 

Avec la Grande-Bretagne, la collaboration économique se fait! 
très étroite. Pour coordonner davantage la production et le ravi-: 
taillement des deux pays, deux comités viennent d’être constitués.! 
Le comité mixte de la production, ayant à sa tête M. Donald 
Nelson, chef du bureau de la production de guerre des Etats: 
: Unis et M. Oliver Lyttleton, ministre de la production britan- 
nique, est chargé d'intégrer dans un programme uniqueles plans 
de production des deux pays. Le comité mixte des vivres, qui, 
sera dirigé par le ministre de l’agriculture des Etats-Unis, Wic: 
_kard, et le chef de la mission britannique des vivres, M. Brand, 
représentant le mini$tre des vivres anglais, coordonnera l’utili- 
_ sation des ressources alimentaires des nations unies en réglant 
les problèmes de la production, du transport, de la répartition 
des produits agricoles de toutes les parties du monde, en coila- 
boration avec toute autre nation qui désirerait faire des propo- 
sitions relatives à leurs achats en vivres. À 

Il est à noter que la déclaration de guerre du Mexique : aux 
puissances de l’Axe, le 2 juin, renforce la coalition que les 
Etats-Unis cherchent à RUE" autour d’eux sur le continent 
américain. 


SAINT-SIÈGE . 4 
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SAINT-SIEGE. — A l’occasion du jubilé épiscopal du Pape. 
Pie XII, célébré solennellement à Saint-Pierre, des cérémonies ont 
eu lieu en France, en Espagne, en SUR en Argentine et dans, 
beaucoup d’autres pays. Faisant écho. à la lettre adressée au 
Souverain Pontife, par les cardinaux, archevêques et évêques 
de France, un message de l’épiscopat américain est venu apporter. 
au Saint-Père le témoignage de profonde dévotion des catholiques 
américains. Les prélats des Etats-Unis y donnent leur adhésion 
entière aux cinq points du programme de paix proposé au monde 
par Pie XII dans son discours de Noël, De tous les coins du monde. 
les vœux ont afflué au Saint-Père., Le Président de la RSPAtine 
chinoise a envoyé de Tchoung- -King le télégramme suivant : 


« À l’occasion du 25° anniversaire de” votré nsécration, j'ai 
_ l’honneur de demander à Votre Sainteté de daigner RCDepreS mes 
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… meilleurs vœux en mon nom et au nom du peuple chinois, pour votre 
bonne santé et pour la prospérité de la chrétienté. J’ai l’honneur de 
solliciter de Votre Sainteté des prières afin que soit rétablie prompte- 
ment la justice internationale. » 


_Le message que le Pape a lancé à l’occasion de ce Jubilé, 
a été écouté religieusement dans tous les pays du monde : 


« Pie XII, écrit la Gazette de Lausanne, représente sans conteste 
une des plus hautes autorités morales du monde. Il a su, dans son 
message, comme dans celui qu’li a fait entendre le jour de Noël, expri- 
mer des vérités et des espérances auxquelles adhèrent certainement 
du fond du cœur les chrétiens des églises protestantes et ortho- 

… doxes. » 


Cette autorité universelle du Saint-Siège s’affirme dans les 
relations que la plupart des pays entretiennent avec le Vatican, 
malgré le conflit qui les divise. Depuis l’arrivée du ministre du 
Japon auprès du Vatican, suivie de la nomination d’un représen- 
tant de la Chine par le gouvernement de Tchoung-King, le corps 
diplomatique accrédité auprès du Saint-Siège est composé de 13 
…_ ambassadeurs, 24 ministres plénipotentiaires et une représen- 

tation des Etats-Unis composée du’ délégué personnel du pré- 
- sident Roosevelt et du chargé d’affaires du gouvernement de 
…_ Washington. De son côté, le Saint-Siège est représenté à l’étrau- 
… ger par 36 nonciatures et 23 délégations apostoliques. 
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_ ACTUALITÉS ET DOCUMENTS 
à = La population dismionde | : 


(Wirischaft und Statistik, n° 3, 1941) 


« Les chiffres communiqués par les différents pays donnent pour 


È 
fres de cette population n’ont d’ailleurs pu être fixés que d’une manière 


. tout à fait incertaine et par voie d'évaluation. Ce tableau montre que la 
= population du globe a augmenté de deux fois et demi depuis 1800. 


Nombres indices 


_ l’ensemble du monde une population de 2.216 millions d’âmes. Le ta- 
__ bleau ci-dessous permet de prendre une idée de la population du monde | 
_ à diverses époques antérieures ; faute de statistiques précises, les chif- . 


2 2 te | 1800 — 100 
A OR LR ER D à 
de te Europe | Amérique | Autres pays Monde | Europe | Amériqu& |Aut. pay 
millions | mil ‘le mil °Je mil. ‘Le 
MES 1800 873 | 187 | 21,4 AS RS 661 | 75,7 | 100 100 100 ! 100 
: 18401 1.000 | 251 | 25.1 49 |-4,9 700 | 70,0 | 114,5 | 134,2 196:0 | 105,9 
1870! 1.343, 306 | 22,8 85 | 6,3 952 | 709 | 153.8 |! 163,6 340,0 | 144,0 
… "1900! 1.551: | 401 | 25,8 | 144:| 9.3 | 1.006 | 64,9 | 177,7 | 214 4 910,0 1 9272 
1910 | 1.686 | 446 | 26. 178 |10,6 | 1.062 63,0 | 198,1 | 238,5 | 712,0 | 160,7 
19201 1.770 1 | 25,3 ! 208 | 11,7 | 1.115 63.0 | 202,7 | 239,0 832,0 | 168,7 
__ 1930] 2 013 | 506 | 251 | 252 |12,5 | 1.255 | 62.4 | 230,6 | 270,6 |  1.008,0 | 189,9 
191401 2.216 | 534 ! 24,1 | 276 1 12,5 1 1.406 163,4 | 285,6 | 285,6 | 1.101,0 1 212,7 
’ « L'Amérique se distingue des autres continents par le caractère … 


: exceptionnel de son mouvement démographique. Depuis 1800, le chif- 


l'Europe n’a pas même triplé, et que celui du reste du monde n’a fait 
que doubler. dre 

« A l'heure actuelle, plus de la moitié de la population du globe 
appartient à l’Asie ; l’Europe en renferme un quart. Ce sont ces deux 


kilomètre carré en Europe et 29,9 en Asie. 


e Superficie | Nombre d’habitant 
Continent SE Ï ps 
millions km? Population au km. carré 
m'llions “Je 
Europe. CE 11,4 534 24,1 46,8 
Asie. NY Mar STRESS 41,3 12300 504 29,9 
Afrique. PRET 30,3 160 He 9,3 
PTORIQUE. 4 0e à 42,9 276 12,9 6,4 
Australie et Océanie. . 8,9 Il 0,5 Le 
Ensemble 134,8 2.216 100 16,4 


fre de sa population a été multiplié par onze, tandis que celui de 


continents qui obtiennent la plus forte densité avec 46,8 habitants au | 


oo, 


B 
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« L’examen de la superficie et de la population des divers pays du 
globe montre que la densité démographique est extrêmement variable, 
même à l’intérieur de chaque continent. La forte densité de certains 
pays d'Europe trouve un élément d’équilibre dans les vastes empires 
coloniaux qu’ils possèdent dans d’autres parties du monde. Le tableau 
suivant indique la superficie et la population des puissances coloniales 
y compris leurs possessions et celles des pays à forte population mais 


dépourvus de colonies. 


ROUES LE 5 
Empire allemand (1). 
Colonies allemandes sous 
Mandab (2); 0.0: 
Empire britannique (4-5) 
Métropole. Se nb he Se 
Dominions, colonies, etc. 
Empire italien. . 
Métropole. SE 
Molonies. + 0.4 In U © 
Empire français (3-5). 
Métropoles. _.…  -.". 
pus. , 
spagne. 
Ménboole. 
Colonies. . 
Portugal. 
Métropole. . 
Colonies. . .. 
Hollande. 
Métropole. 
Colonies. . 
Belgique. 
Métropole. 
Colonies. . Je 
Danemark. . 
Métropole, ”. 
Colonies... 


DU. R. S. S. 


Japon. . 
Métropole. 


… Colonies. . 


Etats-Unis . 
Métropole. 
Colonies. . ED 
Mandchoukouo . 
Brésil. . . . + 


Superficie 
1.000 km2 | % 
134.781 | 100 
730 0,5 
2.686 2,0 
34.938 | 25,9 
2 0,2 
34.694 | ‘257 
3.836 2,8 
310 0,2 
3 526 2,6 
12.666 9,4 
551 0,4 
12.115 9,0 
840 0,6 
506 0,4 
334 0,2 
2 AT 1,6 
2 0,1 
2.082 1,5 
2.087 1,5 
al 0,03 
2.046 1,5 
2.420 ES 
29 0,02 
2.391 18 
2.219 1,6 
43 0,03 
2.176 1,6 
21.548 | 16,0 
681 0,5 
383 0,3 
298 0,2 
9.682 14e 
7 839 5,8 
1.843 1,4 
1.303 1,0 
8.511 6,3 


Population 


millions 
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(4) Superficie actuelle, y compris les territoires de l'Est incorporés, Eupen- 
Malmédy, etc... et le Protectorat de Bohême-Moravie, — (2) Sans la partie du Came- 
roun sous mandat français. — (3) Y compris les mandats de la S. D. N. — 


(4) Y compris le Soudan. — (5) Limites de 1939. 
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L « La répartition de la population par âge présente une grande im- . 
_ portance pour la capacité de production des divers Etats en temps de’#| 
_ guerre et de paix. Le tableau ci-dessous montre comment cette ré- | 
_ partition s’opère pour les principaux pays (année 1940) : | 


Répartition de la population par âge 
(nombre d'habitants âgés de X. années par 1.000 habitants) 


Moins de [De 15 à moins|De 30 à moins|De 45 à moins] 65 ans et 


15 ans de 30 ans | de45ans | de 65 ans | au-dessus 
Reich allemand . . 231 232 246 212 79 
Hongrie "15. 202 245 234 190 69 
plate Pen ee 306 250 194 176 74 
_ Grande-Bretagne et SR 
Irlande du Nord . . 211 2 233 Ë 227 91 
merancer(2}=ns, 7 237 214 228 220 101 
DERESS. Sr. ER SISS 270 149 (4) 154 (5 66 (6) 
stonie : 225 229 233 216 7 
ettonie 226 204 235 224 111 
Pays-Bas 283 260 209 80 
Suède 203 252 229 216 100 
Danemark 235 252 227 204 82 ; 
US. À. (2) (3) 271 269 217 183 60 
Japon. . 69 259 214 151 47 


« La répartition de la population par groupes d’âge est influencée 
avant tout, en Europe, par la baisse des naissances et par l’importance 
des pertes encourues pendant la guerre mondiale. C’est au Japon et en 
. U.R.S.S. que la part des enfants de moins de quinze ans est la plus 
_ élevée, en Suède et en Grande-Bretagne qu’elle est la plus basse ; pour 
_ le groupe de quinze à trente ans, ce sont l’U. R. S. S. et les Etats-Unis 
_ qui viennent en tête ; en revanche, la part de ce groupe est relativement 
faible en Allemagne et en France par suite de la baisse des naissances 
que ces deux pays ont subie pendant la guerre mondiale. Le Reich 
_ obtient la première place pour l'importance du groupe de trente à 
_ Quarante-cinq ans. Il faut encore noter la part très faible que les grou- 
- pes de quarante-cinq à soixante-cinq ans et de plus de soixante-cinq 
= ans occupent dans la population du Japon et de l’U. R. S. S. Enfin la 
France, la Suède et la Lettonie se font remarquer par la proportion 
très élevée de leur population — plus d’un dixième — qui a dépassé 
soixante-cinq ans. » È | 


Ü 


# 


(1) 1936. — (2) D’après les recensements, — (3) 1935, — (4) De 30 — 
(5) De 50 à 60 ans. — (6) 60 ans et plus. SES 
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Henri POURRAT. — Le Chef Français -— Editions Robert Laffont à 
Marseille, 1942. In octavo de 100 pages avec gravures sur bois et 
photographies. 


C’est le simple récit de la visite faite, le 14 octobre 1940, à Ambert 


par le Maréchal Pétain. Réceptions à la ville, puis présentation au Ma- 


réchal des artisans papetiers du Livradois, ainsi que de leur ouvrage. 
Noté par Henri Pourrat, sans effort que de sincérité, ce récit prend la 
grandeur et la puissance d'émotion d’un poème. Tableau familier d’une 
petite ville de France accourue au passage d’un Chef qui n’est ici 
qu’un Père, descriptions des beaux travaux où la main et le cœur de 
l’ouvrier gardent leur qualité paysanne. Image toute simple de ce 
« Chef français » qui offre à un peuple « quelqu'un en France que les 
Français peuvent suivre..., quelqu'un en France que les Français peu- 
vent aimer ». Henri Pourrat, dans ces pages rapides, a écrit l’un de 
ses plus beaux livres, tout transparent à l’esprit et tout chaleureux au 
cœur. 

I1 faut que tous les Français le lisent, et serait bien abandonné 
celui qui, à cette lecture, ne comprendrait pas quel don Dieu nous a 
fait dans notre deuil ; et serait coupable de quelle félonie celui qui, 


. s’attardant aux mœurs d’un régime haïssable, disputeraït ici sa fidélité. 


Paul Donxcœur. 


à. 


*EspacnAc pu RAvay. — Vingt ans de politique navale —— Préface de 


l'amiral de la Flotte F. Darlan. Arthaud, éditeur, Grenoble, 1942. 


Qui veut connaître comment on refait une marine, comment on la 


> 

“ 297 pages. Prix : 55 fr. 
# 

2 

+ 


prépare à sa tâche dans l’ordre et le travail, doit lire Vingt ans de 


“ politique navale. Après avoir pris conscience du rôle que nos grands 


chefs assignaient à notre flotte de guerre, rôle très nettement délimité 
dans les premières pages du volume, le lecteur revivra les péripéties 
de la grande bataille menée, entre les deux guerres, contre presque 
ltoutes les puissances du monde, dans les conférences internationales. 

On aurait pu craindre qu’un long exposé des discussions qui abou- 
tirent aux accords de Washington et de Londres, qui nous fait revivre 
une triste époque, lasserait. Il n’en est rien : la flotte, telle qu’elle sera, 
n’est encore qu’une idée, et elle est déjà attaquée de tout côté ; du ciel 
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de l'idéologie genevoise, les bombes pleuvent sur elle, tandis que, tout 
autour, les sournoises torpilles anglo-saxonnes tracent leur sillage 
menaçant. Le drame qui se joue est aussi passionnant qu’un combat 
naval, malgré la sérénité objective, l’absence totale de passion de 
l’historien qui nous relate les faits. = 

La dernière partie nous montre comment l’état-major, victorieux 
à l’extérieur, organise ses positions, développe les forces matérielles, 
met de l’ordre dans l’administration, soutient le moral ét la valeur 
technique du personnel. 

C’est un fait incontesté que notre flotte, sortie déclassée de la 
guerre de 1914, s’est trouvée, en 1939, apte à remplir sa mission. D’au- 
cuns expliqueront que l’esprit « marin », la valeur morale du corps 
des officiers et des équipages ont fait ce miracle. Nous ne leur cherche- 
rons pas chicane. Mais si les récits d'aventures guerrières ou colo- 
niales, d’épisodes héroïques ont eu cette heuréuse conséquence de 
ramener l'attention du public vers les choses de la mer et de susciter 
l'enthousiasme des jeunes, ne devons-nous pas leur reprocher de n’avoir 
donné de la marine qu’une idée incomplète, de tendre à nous faire 
croire que la guerre sur mer est toute composée d’actions épiques con- 
formes à la réalité, et le livre d’Espagnac du Ravay nous fait voir un 
autre aspect des choses : des chefs, sachant ce qu’ils veulent et ce 
qu'ils doivent réaliser, Rs clair et faisant leur route contre vents 
et marées, avec une énergie inlassable, sachant attendre pour foncer 
le moment opportun, ne perdant jamais de vue le but, ayant un pro- 
gramme, le faisant adopter et se faisant suivre, voilà ce qui a donné à 
la France une des seules organisations dont elle a encore aujourd’hui le 
droit d’être totalement fière. 

Qui ne voit que ce livre contient, sous une forme juridique et do- 
cumentaire, une austère leçon d’optimisme ? Il fera méditer longuement 
plus d’un lecteur. | 


S 


P. LEJAY. 


x 


Jean THOUVENIN. — Une année d'Histoire de France 1940-1941 _— 
Editions Séquana, Paris. 342 pages. Prix : 30 fr. 


Ouvrage avant tout documentaire. En tête, d’après l'hébdomadair 
Sept jours, le récit détaillé, presque heure par heure, des événements 
de politique intérieure qui précédèrent l'armistice, puis aboutirent à 
la constitution du gouvernement du Maréchal. Le texte du double 
armistice (avec l’Allemagne, ltalie) y est joint. Après quoi sont briè- 
vement rapportés tous faits ayant trait à la crise franco- -anglaise, aux 
relations franco-allemandes (Montoire), franco-japonaises, etc. Messa- 
ges, appels, allocutions du Maréchal pour la rénovation du pays sont 
reproduits et mis sympathiquement en valeur. Le volume se clôt sur là 
déclaration de l'amiral Darlan, le 1° juin 1941, à la suite du bombar- 
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dement de Sfax par l'aviation anglaise. Bon memento d’un court passé, 
chargé de douleurs, éclairci de promesses. 


Louis BARDE. 


: Norbert DuFrouRcQ. — La Fin de la Il‘ République et la Guerre — 


Larousse, éditeur, 1941. 76 pages et deux cartes. 


4 


Excellent aide-mémoire pour qui aura à retrouver et situer, dans 
les quatre dernières années, si chargées de faits, quelque événement. 
Netteté et brièveté. Trois parties : L'expérience du Front populaire 
(juin 1936 à mars 1938). L'épreuve (Blum, crise financière, sociale : 
Daladier et la crise tchèque : mars 1938 à mars 1939). La Guerre et la 
chute (mars 1939 à juillet 1940). L’auteur a su exploiter avec droiture 


. la bibliographie variée à laquelle il renvoie et bien marquer sans phi- 


losopher lenchaîinement des faits. 


Louis BARDE. 


Jean MonTiGnY. — Heures tragiques de 1940. La Défaite —— Grasset. 
1941, 270 pages. Prix : 24 fr. 


Cet ouvrage d’histoire commentée est paru un an jour pour jour 


après notre défaite. A la connaître, à la comprendre surtout, l’auteur, 


mêlé d’assez près aux événements, s’est appliqué dans l’intervalle. II 
livre aux Français ce qu’il appelle simplement son témoignage, maïs 
un témoignage qui tourne sciemment au réquisitoire : les fautes ano- 
nymes et diffuses du pays entier sont mises à jour, plus encore les 
défaillances, la médiocrité, les erreurs des chefs responsables et donc 


leur malfaisance résultante. Tels titres de chapitres révèlent la vi- 


gueur du ton : Léger ou la tutelle anglaise ; Gamelin ou les erreurs 
du commandement ; Blum ou la guerre de religion internationale ; 
Daladier ou la démagogie châtiée.. Un peu plus de confiance en 
l’avenir français, en les ressources morales du pays, à l’œuvre déjà, 
ne nuirait pas à la conclusion. L’auteur a soin d’ailleurs de la quali- 
fier lui-même de e< provisoire ». Le jugement des armes n’est pas tout. 
Les erreurs se corrigent, les fautes se réparent. En tout cas nous avons 
ici un déposant bénévole qui a pris parti dans le procès ouvert. 


Louis BARDE. 


Albert BEssrèRes. — Etapes 1940-1941 -_ Presse Lyonnaise du Sud- 
Est, 1941. 200 pages. Prix : 25 francs. 


+ 


Pour qu’il soit le « témoin » et « l’écho des mois douloureux » 
depuis juillet 1940 jusqu’à décembre 1941, le Père Bessières a formé 
ce recueil des articles qu’il écrivit au jour le jour dans La Croix. Il 
les a répartis sous cinq titres principaux : réforme intellectuelle et 
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morale, devoir d’espérer, les maîtres de pensée, les maîtres d’énergie, | 
la famille. Mais on n’apprend rien à ceux qui connaissent l’auteur en | 
leur disant que son livre n’a rien d’une sèche nomenclature. La variété 
reste la grande règle. L'actualité des sujets ne va pas non plus jusqu’à 
l’obsession. On gravit les cimes, on respire l’air du large, on se promène . 
en avion. La sagesse des philosophes, le courage des héros d’autres | 
âges, reposent du présent. Et quand on revient ensuite à la grande 
pitié de notre époque — sans l’avoir voulu oublier un seul instant — 
c’est pour la comprendre et la juger avec sérénité d’esprit. 


Gustave DESBUQUOIS. 


- Jean Gurrron. — Justification du temps — Presses Universitaires de 
France, ns 1941. 129 pages. Prix : 19 fr. 50. 


En analysant la durée humaine, on y découvre deux éléments 
indissociables et pourtant distincts, un élément de pure mobilité et un 
élément intemporel. Or lé temps intérieur qu’ils composent en s’asso- 
ciant est une sorte de substance sur laquelle la liberté a prise. Elle 
peut donc en modifier la composition. Deux solutions s’offrent à elle : 
= ou bien faire disparaître toute opposition en rendant éternel le tempo- 
__ rel, ou bien séparer l’élément temporel de l’élément éternel et ne gar- 
der dans le présent que l’éternel. La première solution est celle de la 
vie ; la seconde celle de l’esprit : les noms de Plotin, de Spinoza et de 
Gide l’illustrent. 


Ces deux solutions respectent-elles la structure du temps ? Tout un 
chapitre, le plus intéressant peut-être de ce petit livre si suggestif, : 
répond à cette question. Une analyse poussée du « jouir >» nous montre 
que la première solution n’aboutit qu’à un mélange bâtard, où la struc- 
ture est sacrifiée à l’unité. La seconde solution ne résiste pas davan- 
tage à l’examen : l’élément temporel ne se laisse pas exclure et l’élé- 
ment éternel ne se laisse pas fixer. Aucune de ces deux doctrines de 
l'éternel présent n’est donc satisfaisante. Mais leur mirage rend pour- 
tant un immense service à l’esprit en lui rappelant « que le témps 
humain ne pourrait subsister sans une vection vers l’éternel qui le 
- sous-tend » (p. 104). Aussi ne faut-il pas tant reprocher à ces doctrines 
de parler d’éternité dans le temps que d’exclure toute éternité qui soit 
hors du temps. Là est l’erreur de ces fausses sagesses. Il n’y a, finale- 
ment, qu'une attitude d'esprit qui sauve la vérité de l’être : l’espérance. 
Définie comme « cette vection du temps vers l’éternel qui le soustrait 
par intention à son flux, sans pourtant réaliser une séparation impos- 
sible » (p. 110), elle seule concilie les exigènces contraires du temps, 
elle seule en sauvegarde la signification. 

Ces pages, nous dit l’Introduction, « ne sont qu’un élément d’un 
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ouvrage plus étendu et qui serait comme un traité de notre nature ». 
Elles font désirer leur complément. 


P, MADET. 


ALAIN. — Vigiles de l'Esprit — Gallimard, Paris, 1942. 320 pages. 
Prix : 48 fr. 


ra 


Simple réédition de cent « propos » d’Alain, exactement choisis 
entre ceux qui parurent de 1921 à 1933 et qui s’alignent ici dans leur 
série chronologique. Les événements de tout ordre, d’alors, politiques, 
scientifiques, sociaux, en avaient été l’occasion ou le prétexte ; on a ju- 
gé que leur leçon valait encore pour d’autres temps, les nôtres ; et ils y 
prétendent en effet, s’ils comportent dans leur fond, en unité d’esprit 
et de tendance, toute une philosophie de la connaissance et de la vie. 
Mais au juste que vaut celle-ci ? 


On connaît la manière d’Alain, tant louée par les anciens élèves 


de ce brillant professeur. Certes, elle n’est pas d’un « penseur pâle », 


ni précisément d’un sophiste qui. jonglerait avec des mots, subtil 
€ passeur de muscade » ; moins: encore de ces « marchands de som- 
meil >» qu’il fustige dans l’avant-propos (reproduction, sans plus, de 
son discours à la distribution des prix du Lycée Condorcet en juillet 
1904). : secouante, excitante, « jetant aux yeux du dormeur de vives 
gouttes d’eau fraîche », souvent acidulée, avec on ne sait quoi de pa- 
rade avantageuse dans le maniement de l’inattendu dans l'expression, 
sinon du paradoxe. Et c’est de bon emploi, de bonne technique péda- 
gogique, de s’agripper au réel, de vouloir substituer au mécanisme 
paresseux de la pensée assoupie, l'escrime du jugement libre, de s’en 
prendre, comme un Péguy — sans être certes Péguy — au « tout 
fait », à l « habitué ». Mais de là à dire tout uniment aux élèves de 
Condorcet, et au delà d’eux à tous ses lecteurs : « Ne vous lassez pas 
d'examiner et de comprendre. Laissez derrière vous toutes vos idées, 
cocons vides et chrysalides desséchées. Lisez, écoutez, discutez, jugez ; 
ne craignez pas d’ébranler des systèmes ; marchez sur des ruines, 
restez enfants. », il y a un large pas qui n’est pas nécessairement en 
avant, vers la saisie de la vérité. 

Cette police personnelle de l'esprit, à quoi veulent nous exercer 
ses « propos », « Vigiles », ou gardes de nuit, peut nous préserver 
des illusions, des fausses terreurs, des mauvais pas, des cambriolages ; 
est-elle faite pour le grand jour, le déploiement dans la lumière, les 
coups d’aile de l'esprit ? C’est bon de n’être pas dupe du cœur, de 
cultiver le « doute actif ». Le risque, c’est de malmener les puissances 
affectives et sensibles de l’homme, d’entretenir un cértain scepticisme 
_grignottant, d'aboutir finalement à l’on ne sait quel primarisme plus 
ou moins scientiste, de style certes distingué, mais désenchanteur et 
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; . à D sic RACE , 
point jeune. Le sentiment religieux, les religions pour leur part, n ont. 
pas à souffrir, dans ces « propos », d’un excès de respect. 


Louis BARDE. 


R. P. Lavaup, O. P. — Vie profonde de Nicolas de Flue — Editions. 
_ de l’Abeille à Lyon. 278 pages. 


Entré en contact, occasionnellement, avec l’histoire du bien- 
heureux ermite du XV° siècle, captivé peu à peu par la séduisante fi-. 
gure de ce saint protecteur de la patrie suisse, le docte professeur de 
l’Université de Fribourg a rassemblé en ce livre ses études des visions 
de Nicolas de Flue envisagées « comme signe de sa vie profonde ». 
_. Une première partie relate ces visions, en analyse les textes ; une se- 
conde, après un bref rappel de l’enseignement de la théologie mys- 
tique relatif à ces manifestations spéciales, s’attache à déduire des 
phénomènes relatés, la haute vie mystique du solitaire. Pour lui, 
comme pour tant de contemplatifs, la doctrine évangélique du renon- 


_ cement, exprimée par lies dons et charismes, vécue héroïquement, 


È appelait et engendra les grâces les plus hautes d’oraison. 


Michel Gorvy. 


André GEORGE. —— Le véritable humanisme -— Editions de la Revue 
des Jeunes, collection « Initiations » n° 1, 1942. 123 pages. 


Ce petit livre « dédié aux jeunes gens et jeunes filles de la France 
nouvelle », se propose de guider ceux qui désirent compléter leurs 
études scolaires ou techniques par une culture vraiment large et ou- 

-verte. Une première partie donne des conseils généraux. Une seconde. 

présente un choix de lectures. On appréciera surtout un effort 
très intelligent et sympathique en vue de rapprocher culture 
scientifique et culture littéraire. Avec compétence, M. André Geor- 
ge montre quel rôle vivant et profondément humain les sciences 
ont joué dans le passé et doivent jouer actuellement encore. On est 
heureux de voir évoquées de façon si attrayante les grandes figures 
de savants français que furent un Ampère, un Galois, un Laplace, et 
plus près de nous, un Poincaré, un Picard, un Termier, un de Broglie. 
Quelles passionnantes perspectives nous sont ouvertes aussi sur l’Uni- 
vers tel que nous le connaissons aujourd’hui. 

Les conseils de lecture sont tout à fait judicieux. IIs manifestent 
une très grande expérience de la littérature scientifique contempo- 
raine, Ceux qui les suivront éviteront bien des ae de iemps et des 
lectures inutiles. 

On aurait souhaité que soient plus een mises en Seti les 
données philosophiques qui commandent le problème de l’humanisme 
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et de l’intégration, non encore réalisée, des sciences dans la culture. 
De cette étude ne se dégage peut-être pas assez le sérieux, la valeur 
d’engagement, la portée spirituelle de la science. On en reste, semble- 
t-il, un peu trop au plan de la curiosité et d’une admiration extérieure, 
Mais ce n’était sans doute pas là le but direct de ce petit livre. Souhai- 
tons à cet ouvrage briginal, l'accueil le plus large dans les milieux de 
jeunes et même auprès de ceux, plus mûrs, qui désirent compléter 
leur culture. 


François Russo. 


L. DESMOULIN. enseignement ménager _— Bloud 
et Gay, Paris, 1942. 160 pages, avec gravures. Prix : 18 fr. 


« C’est pitié de penser qu’on demande à des adolescents. ce qu’ils 
auraient fait à la place d’un roi capétien ou d’un premier ministre de 
Louis XIV. quand ils sont lamentablement empêtrés devant le problème 
le plus élémentaire qui se pose dans leur vie quotidienne. » Boutade ! 
mais comme il est urgent de préparer soigneusement les « femmes 
d'intérieur » pour les foyers à venir ! L’auteur montre « ce que doit 
être un enseignement ménager rationnel », donne des précisions sur 
« les élèves, les cadres, les objectifs » et termine par des résultats 
‘ d’enquête et des vues d’espérance. Ici encore, par les élites bien for- 
mées, descendre dans la masse ! Ce travail dû à la directrice du service 
d’enseignement ménager à la Caisse de compensation de la région pa- 
risienne, est à recommander. ' 

Maurice RIGAUXx. 


Paul REUTER. — Les Trusts —— Ecole Nationale des Cadres d’Uriage, 
Collection Le Chef et ses Jeunes, n° 14. Brochure de 84 pages. 
Prix 5 10.fr. 


Il était difficile de soulever plus de problèmes en si peu de pages. 


Les principes de capitalisme, le rôle de l’Etat, la question de l’espace : 


vital, l’énigme de l’homme sont abordés à l’occasion des trusts. La 
liaison n’est pas superficielle, mais profonde. Cest ce qui fait le char- 
me et l’intérêt de ces pages, denses et claires. L'auteur n’aime pas les 
trusts : il dit pourquoi et apporte des faits, non des faits divers qui 
ne prouvent rien, mais des faits liés à la structure même du trust. Les 
remèdes qu’il propose — car cette brochure n’est pas un réquisitoire 
— prouvent une vue réaliste et optimiste des choses. L’auteur n’essaie 
pas de ramener l’humanité au rouet de Gandhi : il ne veut pas de so- 
lution qui renie l'efficience ; il ne boude pas la machine ; il pense que 
le progrès technique et le progrès humain sont réconciliables. Il va de 
soi que cette réconciliation ne se fera pas sans de profondes réformes 
de structures : juridiques, sociales et politiques. Cette petite brochure 


pèse plus que de gros volumes. 
; André DESQUEYRAT. 


r NE 
me en à: 
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Maître EcxnarT. — Traités et Sermons — Traduit de l’allemand. 
Aubier, Editions Montaigne, à Paris, 1942. 270 pages. 


Œuvres de Maître ECKHART. — Sermons, Traités __ Traduit de V'al- ; 
lemand. Gallimard, Paris, 1942. 316 pages. ‘Prix : 60 francs. 


En français de belle venue, de clarté méritoire, le premier de ces 
deux ouvrages nous apporte des extraits de l’œuvre de lillustre do- 
minicain Eckhart, le maître incontesté de la mystique allemande du 
XIV: siècle, qui eut pour disciples Tauler et Suso : Ce sont vingt-trois 
entretiens spirituels, une trentaine de sermons, plus ses deux traités : 
De la Consolation, et De l'Homme noble. En appendice le texte de la 
Bulle de Jean XXII, condamnant vingt-huit propositions du Maître. 
L'introduction de M. Maurice de Gandillac fournit au lecteur qui ne 
se pique pas d’érudition fine, mais qui a quelque lumière sur la théo- 
logie et la mystique, les éléments essentiels d’un jugement sur la doc- 
trine eckhartienne, dans le milieu où elle est apparue. 


L'on sait que de savants travaux tendent de nos jours à la laver 
des accusations portées contre elle, en particulier du reproche de 
panthéisme et d’immanentisme. La droiture d’Eckhart ne paraît pas en 
cause, mais sa hardiesse à s’enfoncer dans « la ténèbre », sans doute 
informulable, des rapports de l’Etre infini et du fini. Le texte des En- 
_ tretiens et Sermons dérive de notes prises par les religieuses domini- 

°caines à qui ils étaient adressés : « nourriture trop crue, en a dit 
Nicolas de Cues, qui blesse des estomacs trop jeunes ». Cet avertisse- 
ment reste opportun. Et Maître Eckhart en a eu conscience lui-même, 
en demandant qu’on ne le « vulgarise >» pas inconsidérément. Le 
« renoncement », la « nudité » y sont prêchés en un langage abstrait, 
chargé d’idées originales, profondes, déconcertantes souvent de prime 
abord, qui réclameraient, pour être bien appropriées, un savoir faire 
müûri. Une note, tout à la fin de l'introduction, reproduit un éloge 
d'Eckhart par Rosenberg : (Mythus des XX Jahrhunderts, p. 217) : 
« Les forces d’en haut qu’on attendait, c’est de la mystique allemande 
qu’elles sont venues et avec elles la renaissance de l’homme germa- 
nique. Eckhart est bien le fondateur d’une nouvelle religion, la nôtre, 
débarrassée de ces concepts étrangers venus de la Syrie, de l'Egypte 
et de Rome ». Eckhart, très certainement, n’avait pas prévu cet éloge. 


Le second de ces ouvrages, paru ‘chez Gallimard un peu après, 
semble-t-il, mais sans introduction, reproduit, comme le premier, 
le Livre de la Consolation et le traité De l'Homme noble, ainsi 
que quelques-uns des mêmes entretiens. C’est donc la même doctrine, 
le même type de présentation dont il vient d’être question. Le 
français de la traduction paraît un peu négligé, par décalque trop 
matériel du texte allemand. 


Louis BARDE. 
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- Louis BARJION. —— Le Jeu de celle qui fit la porte s’ouvrir —— Un 


livret de 54 pages avec couverture illustrée, chez X. Mappus, 
éditeur, Le Puy. 


Les lecteurs des « Etudes » eurent naguère la primeure de ce 
« Jeu », conçu à la manière vivante d’un chœur parlé. ; et par ce 
texte la révélation d’un beau talent d'écrivain. Ce « Jeu » a été repris 
pour être donné sur le parvis de Fourvière à la clôture du dernier 
mois de mai. Nourris de forte pensée et de piété liturgique, ces dia- 
logues ne peuvent-ils remplacer dans nos séances de jeunesse tant de 
médiocres spectacles ? 


Maurice RIGAUX. 


Raoul PLus, S. J. — Paternité et Sacerdoce : l’abbé André Saint- 
Martin (1857-1941) —— Apostolat de la Prière, Toulouse, 1942. 
111 pages. Prix : 10 francs. 


L'abbé André Saint-Martin fut ordonné prêtre à l’âge de 63 ans. 
Jeune étudiant, il avait offert à Dieu de renoncer au sacerdoce qui l’at- 
tirait, pour obtenir le retour de son père à la pratique chrétienne. 
Plus tard, devenu veuf à 39 ans, il se dépensa sans réserve à l’éduca- 
tion de ses neuf enfants. Son unique et constant désir était de n’avoir 


_que des saïnts dans sa famille. Une autre idée, aussi, le hantait : celle 


de réparation par les prêtres et pour les prêtres. 

Cette biographie originale d’un homme qui, pour aller à Dieu, 
emprunta des voies inusitées, n’en fournit pas moins l’exemple édi- 
fiant d’une vie exclusivement orientée vers le plus parfait. 

Gabriel RoBiNor Marcy. 


Collection « Belles vies sacerdotales >», publiée sous la direction de 
M. le chanoine Lieutier. Bloud et Gay, Paris, 1941. 


+ P, BorsARD. — L’Abbé Charles André — 125 pages. Prix : 20 fr. 
François VEUILLOT. — L’Abbé Daniel Joëssel — 223 pages. Prix : 12 fr. 


Les deux premiers volumes de la collection sont consacrés à deux 
jeunes prêtres, pleins d’espoir, tombés au champ d'honneur au cours 
de la dernière guerre. 

L’abbé Charles André, le quatrième d’une famille de onze enfants, 
attirait les sympathies par sa distinction, son sourire, son accueillante 
piété. Très remarqué comme jeune vicaire, il devint secrétaire parti- 
culier du cardinal Verdier. C’est surtout comme directeur qu’il 
excella ; là, sa vocation atteignait son objet le plus cher. Vivant d’une 
vie religieuse intense, il avait conscience de l’action bienfaisante qu’il 


exerçait. Comme professeur au grand séminaire d’Issy, il donne toute 
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sa mesure et laisse derrière lui le souvenir d’une âme ardente et mys- 


tique. , 
La mort de l’abbé Joëssel, jeune vicaire de banlieue, tué à 32 ans, 


fut un deuil paroissial dans ce coin ouvrier où il avait mérité d’être 
appelé « le saint ». De souche alsacienne par sa double ascendance, 


il appartenait à cette haute et simple bourgeoisie française, laborieuse, » 


intelligente et digne, riche de tradition et de culture. Ame ardente et 


forte, profondément intérieure, il fit un essai chez les Bénédictins de 


Solesmes où se révéla sa vocation active, indéniable. Jusqu’à sa mort, 
l'attrait du cloître le lancinera. Et pourtant, il transforma sa paroisse 


très étendue et y fut vénéré des petits et des adultes. Un de ses pro- 


fesseurs au séminaire des Carmes dit de lui « qu’il ne respirait que 
dans l'intimité sitencieuse de la vie avec le Christ ». Son curé condense 
en un mot son impression : « Sa messe était une prédication. » Pen- 


_ dant la guerre il stimule ses groupes d'œuvres par des lettres dans les- | 


quelles il donne ses directives. Ame impétueuse, taxée d’excès vis-à-vis 
de soi-même, il se révèle d’une sage prudence et d’une délicate compré- 
hension des divers caractères. Il avait offert sa vie pour la relève sa- 
cerdotale. De nombreuses vocations se dessinent parmi ses jeunes, 
première révélation de cette offrande intime. s 

- Yves COMTE. 


Georges Goyau. — Pensées et méditations — Flammarigp, Paris, 
1942. 213 pages. Prix : 21 fr. à 


Après la mort du grand ] historien catholique, S. S. Pie XII écrivait 


à Mme Goyau.: « Cette âme de lumière laisse après soi un profond 


et bienfaisant sillage. » Pensées et Méditations, extraites de ses lettres 
intimes et de ses carnets, nous permettent de comprendre à quel point, 
par la plume, Georges Goyau a travaillé toute sa vie à conquérir et à 
instruire. Esprit surnaturel, habitué à la méditation solitaire, il avait 
vu clair dans les déficiences de son temps. Très pénétré du dogme de 
la communion des saints et de la réversibilité des mérites, c’est jus- 
qu’au dépouillement total qu’il entraînait ses lecteurs. Il estimait que, 


comme le Christ, un écrivain catholique ne doit pas se refuser à être 


un signe de contradiction. Cette publication posthume parachève: et 
éclaire l’œuvre de l’historien. 


Yves COMTE. 


LES ÉVÉNEMENTS 


9 juin. — Le Maréchal assiste à Royat à la clôture du Congrès du 
Secours National. 


10 juin. —— Une loi du 1° juin parait à l’Officiel, rétablissant 17 
sous-préfectures. 

Des forces navales japonaises attaquent des bases américaines aux 
iles Aléoutiennes. Des troupes débarquent. 


11 juin. — Les délégués régionaux et départementaux de la Légion 
des Combattants S’assemblent à Vichy, en présence de M. Laval. « Il y 
a entente complète entre M. Laval et moi », déclare le Maréchal aux 
Légionnaires. 

La radio de Moscou annonce qu’un accord russo-britannique a été 
signé à Londres, le 26 mai dernier, par M. Molotov. Cet accord com-. 
porte une alliance militaire et, après la paix, une collaboration étroite 
en vue de l’organisation de l’Europe, sans « rechercher d’agrandisse- 
ment territorial » et sans « intervenir dans les affaires intérieures des 
autres Etats ». : X 

Le fort de Bir Hachéim, en Cyrénaïque, est pris d’assaut par les 
forces de l’Axe. 

Nomination d’un ministre de Chine (Tchoung-“King) auprès du 
Saint-Siège. 


12 juin. — Signature d’un nouvel accord prêt-bail entre l’U. R. 
S. S. et les Etats-Unis. 

M. Serrano Suñer, ministre espagnol des affaires étrangères, passe 
par Paris avant de se rendre en Italie. 


13 juin. — Washington confirme que des débarquements japonais 


ont eu lieu à l’ouest des îles Aléoutes. 


14 juin. — Le Maréchal Pétain visite le Languedoc. Il confie à la 
section Toulouse-Languedoc le drapeau de la Légion des Combattants. 


15 juin. — Rencontres aéro-navales entre forces anglaises et ita- 


Miennes au voisinage de Pantellaria (Méditerranée centrale). 


16 juin. — En visite à Rome, M. Serrano Suñer est reçu par le roi 


d'Italie. 
Les archevêques et évêques de la France non occupée se réunissent 


2 à Lyon. 


17 juin. — Epreuve longue “ re erreurs commises, espérance, 

tels sont les thèmes du message par lequel le Maréchal commémore le | 

2° anniversaire de la demande d’armistice. x | 

La justice d’Ankara condamne les Russes auteurs de l’attentat du 

24 février contre M. von Papen. | 

_ Nomination d’un ministre de Finlande au Vatican 1 
f 


_18 juin. — des _Tchèques cOUPabIes de l'attentat contre le Protee 


RES 
. Signature d’un accord commercial germano-roumain. 
_ M. Gaston Bergery est nommé ambassadeur de France à Ankara. 
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19 juin. — Mort subite ra Sidi Ahmed II, bey de Tunis. Le 

M. Churchill arrive aux Etats-Unis et entame des conversations 
vec M. Roosevelt. 

Nomination de M. Jean Jardel comme secrétaire nee du Chef 

3 4 VEtat. \ | : 


TE 


$ 20 juin. — Investiture du nouveau bey de Tunis, Sidi El Moncef. … 


21 juin. —_ Capitulation de Tobrouk. si gti : 
Entretien Mussolini-Serrano Suñer. Ë 

. Le sous-marin Monge est considéré comme perdu à Madagascar. 

Le J. O. C. fête son 15° anniversaire : : des manifestations se dérou- 


22 juin. — Pod Laval adresse un appel aux ouvriers 
français pour les inviter à aller travailler en Allemagne. 
Le roi Pierre I de Yougoslavie arrive en avion à Washington. | 
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23 juin, — Pie XII reçoit M. Serrano Suñer. | RUE 


24 juin. — La Chambre américaine vote un crédit de plus de 42 | 
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I vol. 160 pages : 18 fr. ; franco : 20 fr. 70 
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Trois nouvelles brochures dans la Collection ‘‘ La Jeune Fille” 
La Jeune Fille et la Famille 
k: La Jeune Fille et le Redressement National 


La Jeune Fille et la Souffrance 


Chaque brochure 3 fr. 50; franco : 4 fr. 
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